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JOURNAL DES FAMILLES

Pnrnaisant le ler et le In gle chitI ,eî
par jlirnluoni dle 16 pages.

SO301AlU.--Chrniuqut.--.Oabinuet de Lecture Poissiat-
Le ubl.-4enne-Marie, (suite et fin.) Convention du
15 Septemnbre entrDNapol;on u et Vietor-Jimuel ce

que j'espère de la France, (suite.)-Principanx évènements
qui sù sont passés depuis Jacqnes-Cartier jusqu'à Chan'-
pain, par M. Paul Stevens, (suite.)-Sur lit Confession.

IRONIQUE,
SO3DfA mUE.':Le OaUd We Lectr.-Le Mois, de Marie.-

. -Les dýefenses du Canada,-7MM, Cart.ier et 4t .en. Angle-
terre. - 'Iono,,ist.- Cause de gierre.- lieux prûcla-
niations.- Enrûlenienit pour le 31exique.- L'asssassinat
de M. Lincoln en Anglcterre.-Napoléon ci Algéri.-
M. Thiers et la question Romaine.-Ngociations entre
l'Autriche, Romne et Turin.- Mort de l'héritier du trône
de Russie et du R&v. Père Mainguy.

La séance de mardi soir, au Cubùiei de Lecture.
a été un vrai succès pour les lettres canadiennes;
et ML. Pbbé Desinazures bé pouvait faire'avec plus
d'éelat la clôture de ses réunions littéraires si bril-
lanmment inau u1rées l'automnne dernière.

M. Siuuêon'Martineau, jeune débutant qui mène
de front l'étude de la Loi et des lettres, nous a fait
un discours sur l'art militaire, rempli d'idées neuves
et d'un patriotisme arde'nt. Nous félicitons cordia-
leient notre jeune ami : qu'il continue dans cette
voie, et nous lui promettons un bel avenir.

M. l'abbé Colin remplaça M. Martineau à la
tribune.. Comment parler dt discours de ce prêtre
aussi savant que modeste? Comuent transporter
dans une chronique cette logique serré'e d'un philo-
soplie impitoyable dans son combat contre l'erreur,
cette éloquence qui domine les plus hauts somnmets
dc lat raison humaine, cette verve qui tient Paudi-
toire en suspens et ne ;le laisse respirer que pour
lui arracher des applaudissements ? Nous commen-
cerons prochainement -la publication des travaux
des orateurs qui ont partu, cette année, à la 'tri-
bune du Cabinet Paroissial et que la publication du
pamphlet do Mgr. Dupanulouîp sur 'Eincyclique et
sur la convention du 15 septembre nons' a forcé
de trop, ndgiger.

Lasaison des soirées littéraires est passée comme
passent toutes choses, tantôt sérieuses, tantôt bril-
lantes, tantôt récréatives, et tantôt sérieuses, bril-

Pou r Aonemnt et prne ú $1.00.
Bureauix a.2iontrCal, 1, Jtue St. Vincenit.

lantes et récréatives tout à la'fois. Les fleurs que
l'on venait ceilîlr a 'Cabinet 'de Lecture, on les
cherclicia désormais dans les prairies reverdies;
dans 'l'es champs embaumés par lhaleine amÔu-
reuse du 'printenpà. dans ce grand 'livre 'de là
nature toujbtrs ouvert à fous les dounrs 'eti toutes
es iùtCligênce s Nòs in dùlgentée lëètri'c'es i 'en'

:worieront dà entils' bouquet pour' les autels de
aie lagpincIre létirüràtes demandent, dtranti

ce inoi de résseñiibler 'éteià'lement par *toites
des qualités que chlantênt tous les peuples et tous
les siècles dans un concert de commiue admira-
tion. '

M\'ais laissons là l'idylle et revenons aux côtés
matériels die notre existence.

La défense du Canada, on le sait, est la principale
mission de la délégation canadienne en Anl le.erre.
La mère-patrie consent bien à nous laisser sa pi1s-
sante protection, même à partager. avec nous les
frais de la guerre, en cas d'une attaque de la part

dt gouvernement de Washington ; inais avant de
se lancer dans cette voie, elle vent, connaître nos
dispositions et savoir si nous ne préférerions pas
l'indépendance à notre.situation présente. C'est ld
moins le langage d'un grand nombre de ses honinés
d'Etat. L'équivoque n'est plus possible nmaintenant,
ni d'un côté, ni de l'autre.

ýArrivês à Londres, les hon. MM. Cartier et Galt
ont été invités au banquet anni 1 ie' là'* vénét
Compagnie des Fis77nzogers, qui coipte dans ses
rangs quelques-uns des plis grancls pers6nua'ýs de
l'aüisioôratiè anuglais1. M. Cartier a prôfié de cette
occnsion pour 'réfutr 'certains orate urs dei Co iu-
n es qui nous avaient re-présentés comme indifférents
à lhonneur du drapeau« britannique et désiteude

passer sous celui dés Etat-Unis. "Nous désirons
la Confédéràtion, a dit l'hon. Ministre, ioh-seule-
meut dans l'intérêt dé notre prospérité' et de"àtre'
force, iais enéore pour nous faire' une n eillène
position Uaas notre part de défensU de Iemniibri
iannique. Nous le comprenons bien ansld cas'

d'une invasion, sans le sèeours de toute 'la forc'e
arrnée de l'Angleterre, nous ne ponvons lien ' avec
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lunion de toutes les Provincs nous remplirons
efficacenien t notre tâche. La Con fédération. de
l'nérie-Britannique du ford, loin d'afliiblir
le lien qui nous attache à la mère-pat rie, nois un iri
plus étroitement à ses intérêts, eti donnant: ii

nouvel essor à notre commerce. On a dit dans les
deux chambres du Parlement anglais, dont certains
journaux se sont faits lécho, que puisque le Canadu
est si exposé, il vaudrait mieux, pour la sûreté de
'Angleterre, le laisser devenir indépendant oit

s'annexer aux Etats-Unis. Nous ne pouvons en
Canada être la cause d'une guerre; elle ne peul
venir que des autorités impériales. Notre pays,
sans doute, est vulnérable ; mais nous souffrirons
volontiers qu'il serve de champ de bataille pour
venger lAngleterre. Notre désir n'est ni d'être
indépendants, ni de subir l'annexion aux Etats-
Unis. Nous repoussons ces detux idées avec une
égale horreur. Si la théorie qu'une colonie,

parcequ'elle coûte au trésor de la nère-patrie, doit
tae .aban.dome à elle-même, si cette théorie pré-

vaut dans les conseils de la nation, il faut que
toutes les colonies subissent le même sort, et la
conséquence arrive d'elle-même: l'empire britan-
nique serait réduit à l'Angleterre, l'Ecosse et l'Ir-
lande. Personne, je présume, ne voudrait soutenir
aujourd'hui cette proposition."

C'est la question tranchée dans le vif. Cepen-
dant un correspondant de la Minerve, qui palrait
bien informé, dit que l'arrivée de MM. Cartier el
Galt a renouvelé les anxiétés à Londres au sujet
de cette importante et vitale question. Les délé-
gués ont eu des entrevues prolongées avec M.
Cardwell, secrétaire des Colonies, et avec Lord
Palmerston. Rien n'a encore transpiré au sujet de
ces entrevues. L'Angleterre, paraît-il, attend la
réponse de la colonie elle-méme,si nous en jugeons
d'après tEconist, un des journaux les plus pru-
dents de la métropole.

" Si nonu conservons le Canada, dit-il, nous ferons
notre devoir à son égard, et nous le dt-fendrons
cuM toto corpore regni, s'il veut rester fidèle à son
ancienne obéissance; nons devons attendre que de
son côté, il ne soit ni froid, ni hésitant, ni réservé
dans son zèle. fMais il est inutile, et il serait cou-
pable et dangereux de déguiser la' vérité. Si les
relations actuelles doivent être maintediues d'un
désir mutuel, ce sera des deux côtés une question
de sentiment et d'affection exclusivement; car
nois ne pouvons prétendre que comme question
de profit égoiste et matériel, il soit de l'intérêt, soit
de l'Angleterre de rester unie au Canada, soit du
Canada de rester fidèle à la Grande-Bretagne.

Nous ignorons. jusqu'à quel point l'Econonist

.répond à l'opinion publiqe e.n Angleterre. Iais
i on iet l)honneur et liiterê de a mère patrie

de côté, pour faire .d'i sentiment équivoque le
seul lien qui attachera la mère-patrie à sa colonie,
la question est finie. Espérons que les paroles des
délégués canadiens dirigeront les conseillers de la
couronne vers un but plus patriotique et plus
national.

Les journaux de Londres raisonnent toujours
co'mme si la guerre frappait, à toute heure, aux

portes du Canada, Nons croyons le peuple ané-
ricain plus juste dans son ambition et plus modéré
dans ses vues de conquête. Avant de faire l'A mé-
que républicaine, il doit achever la. pacification du
Sud, désarmé il est vrai, mais puisant dans sa
défaitedes rancunes mortelles. La modération vis-
à-vis les puissances étrangères et des Etats Coufé-
dérés, voilà la première vertti uii doit conseiller le

gouverneinent de Washington. . ne manque pas
chez tous les peuples d'hommes violents qîi met-
traient 1"univers en feui pour satisfaire leur vimànité
ou leur ambition ; mais il y a aussi à Washington

des hommes pacifiques, des patriotes éprouvés qui
voudront réparer les ruines de quatre années de
guerre civile avant de songer à l'agrandissenient
de leur territoire déjà si vaste.

La seule cause de guerre que nous apercevions
maintenant à l'horizon politique, c'est la personne
de Jefferson Davis et de quelques réfuigiés du Sud,
MIM, Sa)îders, Tucker et Thorrmpson, mis au b>anl
des nations comme assassins, par le nouveau prési-
dent, M. Johnson, et les enrôlements qui se font à
New-York pour le compte du défunt gouverne-
ment républicain du Mexique. Cette dernière
aflidre reg-arde surtout Maxiniilien et Napoléon Il.
Elle intéresse aussi un peu le droit des gens et la
civilisation chrétielne.

Booth, l'assassin de M. Lincoln, a été pris et tué
sur le champ; Harrold, l'assassin de la famille

weward, surpris avec Boolh dans une grange du

Maryland, a été ametié vivant à Washingtoa ; puis
un nombre considérable de personnes de toute con-
dition et de tout sexe ont été arrêtées. Quelques-
unes, dit-on, auraient fait des aveux qui mettraient
le Président du Sud à la tête du complot. Le
complot lui-nième aurait été mûri au Canada par
MM. Sanders, Clary, Tucker et Thonrison. De là
la proclamation de M. Johnson offrant des récom-
penses pour leur arrestation sur le territoire des
E tais- Unis.

Cette poclamation est très-grave. " L'assassinat
de I. Lincoln organisé en Canada et approuvé à
Richmond." C'est là, dit le' Courri:r des Etiats-
Unis, ce qu'il faut prouver.' Or, jusqu'à présent

L,'ÉOHIO DU CABINET
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on a des affirmaitions, la parole du Président du.
Nord, on n'a point de preuve. S'il est difficile de
croire qu'un chef de Gouvernement sur lequel,
tout le monde civilisé a les yeux, ait pu porter une
si énorme nccusation sans preuves évidentes comme
la lumière du soleil, il est également difficile de
croire que M. Davis, si modéré, si calme, si noble
dans la défense de la cause du Sud, abdiquant
soudain criminellement tout respect à l'histoire, ait
pu descendre aussi bas que de donner sa main, faite

pour gouverner, à la main d'un lâche faite pour
assassiner? Les journaux républicains -des Etats-
Unis, qui se sont montrés les plus ardents à rétablir
l'Union, refusent de croire à une pareille abdica.
tion du sensconimun et de 1 honneur. C'est, disent-
ils, un crime inutile à la cause du Nord, mais c'est
bien li plus grande calamité qui puisse arriver à
celle du Sud. Ils demandent que la grande enquête
qui va s'ouvrir soit publique, afin que les gouverne-
ments étrangers n'accusout pis le gouvernement
de Washîigton d'avoir acheté des parjures pour se
donner le plaisir de pendre M. Davis et de mêler
les fils déjà si tendus des relations des Etats avec
les autres nations.

Supposons l'innocence de M. Davis et des réfu-
giés sudistes en Canada, jusqu'à ce que leur culpa-
bilité suit prouvée, qu'arrivera-t-il au cas où le

gouvertiement de Washington en demanderait
lextradition ? Ils ne tombent pas sous le célèbre
traité d'Ashburton, ils ne pourraient étre livrés que
d'après le comité des nations. M. Johnson consen-
tira-t-il à tous ces délais? Mais laissons plutôt les
événements se développer.

M. Johunson a lancé une seconde proclamation
fermant lentrée des ports (les Etats-Unis aux vais-
seaux de la Confédération du Sud. En même
:enips, M. Adanms, ministre plénipotentiaire de
Washlington à Londres, a demandé à Lord Russell
si lAiigleterre avait encore lintention de recon-
naître le droit de belligérants aux Etats du Sud.
Sa Seigneurie a répondu qu'elle prendrait la chose
en considération. La guerre de 1812 a eu des
raisons à peu près semblables à celles que met en
avant M. Johnson.

Les partisans dispersés de Juarez, ent'rautres le
général Ortegaî, ontouvert à New-Yoik un bureau
d'dnigration au Mexique. On fait les plus magni-
ques promesses aux soldats et aux officiers déchar-
gés de l'armée améicaine, et le télégraphe annon-
çait mercre.li que plus (le quatre cer.ts s'étaient
enrôlés dans cette s. ie journée. Le Gourrisc des
Etas-Uais soutient à ce sujet une polémique très-
ardente avec les principaux organes de la démo-
cratie. La France, c'est la marraine des Etats-

Unis. Or, ceux-ci pourraient-ils, sans manqier de
reconnaissancç, aller attaquer au Mexique cette
France généreuse qui a toujours observé la plus
stricte neutralité à leur égard ? Pour tout le monde,
.ces enrôlements, s'ils étaient faits avec la sanction
du gouvernement, seraient un casus é>elli au pre-
mier degré. Mais nous voyons heureusement que
le nouveau Président, malgré ses vues particulières
sur la doctrine Mlfonroe, suivra la politique nationale
de neutralité observée par M. Lincoln. Les lois
de neutralité mises en vigueur puniront sans misé-
ricorde ceax qui essaieront de compromettre le
gouvernement sur la question américaine.

Cette déclaration n'empéche pas cependant les
amis de l'empire Mexicain de prendre de l'om-
brag à propos d'un grand dîner que M, nomero,
ministre de Juarez à Norhinglin, vient de donner
au général Grant. On sait q'aux Etats-Unis,
Juarez est toujours censé régner au Mexique

L'assassinat de M. Lincoln a causé en Angle-
terre et sur tout le continent européen une indigna-
tion bien légitime, et fait éclater de chaleureuses
sympathies pour le peuple américain. A Londres,
il y a eu des assemblées publiques, le parlement
s'est ajourné, et les chefs des deux partis 1 oliti-
tiques ont fait un éloge très-juste et très-mérité du
défunt président: lEmpereur a fait écrire à
Washington des lettres (le condoléances; plusieurs
gouvernements ont suivi son exemple. Nous ne
dirons rien d'excessif, ajoute un correspondant, en
déclarant qu'un seul individu au monde pourrait,
s'il tombait sous le fer d'un assassin, produire une
pareille émotion: c'est le chef du gouvernement
français.

Cette émotion doit étre bien profonde et bien gèl
nérale pour lui chercher en aussi haut lieu un ter-
me de comparaison. Car Passassinat de l'empereur
aujourd'hui, ce ne serait pas seulement la mort
d'un grand capitaine et d'un grand politique, la
chûte d'un trône qui pourrait se relever demain,
I exil peut-étre d'une dynastie fondée dans la gloi-
re : ce serait la révolution rouge triomphante, ce
serait Planarchie où viendrait s'engloutir ce qui
reste de droit public, si PEglise n'était pas là, tou-
jours jeune et féconde dans son éternité, pour sou-
tenir la civilisation qui marche suspend ue au-dessus
des abîmes. Napoléon le sait bien ; voilà pourquoi

il prend les mesures que lui inspir e son génie, afin
d'assurer la couronne de France à son fils et la paix.
àl'Europe. On prête à son voyage en Algérie une
infinité de raisons. Selon quelques-uns, il ne s'agi-
rait de rien moins que dc la formation, sur une por-
tion du territoire franco-algérien et dans le voisi-
nage de T funis, d'un royaume .arabe dont le
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gd1Ú'en éihënt seraîit confhé àAbd-cl-ICndèr. Sous
le deptré de l'ancien inir, sèraient glopcesiles
tribns et fa.milles arabes qui ont resistrà la dôii-
nation fainçaise, ou le l'ont acept6e (pie par force.:
Il va sans: dire qne ce royätime arabe restera it scins
le patronage et la su rainietù de la France. Mais;
à notre sens, le dépait de Napoléon III pourlAli-
gérie a un tout autre but politique. Dià plus-que
sur le retour de Pâge, fatigué sans doute d'une vie
aussi concentrée et aussi agitée toutià la fois, il
prévoit le moment où il ne sera pas à la tête de
cette France qui est à la fête de l'Europe. Il veut
accoutumer, par une régence qu'il peut conseiller,
la nation française à se passer de2 lui, il -assure par
làl'avenir de so. race: A part la raison de santé,
c'est la seule qui nous paraisse plausible.

Avant son départ, Napoléon a pu entendre des
Tuil leries, la mâle élorqunende de 1M. Thiers, au
Palais 16rbon, sur l'Enc.yclique dt h Conventiot
dû 1 5 septembre, L'ancien ministre de Louià-
Philiip e s'est 'fait apoligiste et le soldat de la son-
verainelé temporelle du St. Père ; et dans un dis-
cours de quatrè heures; il a retrouvé toute cette
verve qui en faisait la gloire du régime parlemen-
taire. Il s'est mône élevé à une hauteur de vues
qui n apparaissent pas dans ses autres discours ni
dans ses nombreux écrits. C'était, sauf quelques
erreurs, le génie catholique qui lùi soufflait ses ins.
pirations.

M. Rouler lui a bien prouvé, de la part diu goi-
vernement, que sous Louis-Philippe, lorsque M.
Thiers était ministre, la France, si elle eut certai-
nes libertés, fut sans influence et sans gloire. M.
Thiers n'en a pas moins remporté une grande vic-
toire: et il reste désormais acquis à la conscience
publique ces trois points importants:

1o. Le gouvernement français garantit l'indé-
péndance du St. Siège;

2; Cette indépendance, il la place dans la pos-
session assuré du patrimoine de St. Pierre

3o. Il la féra. respecter envers et contre tons.
Il est incontestable observe le- jioIidc, que dans

ces conditions; la Convention-d n 15 septembre perd
de sa gravité. L'italie n'existe cjue par la France
et ne peut rien- sans la France. Or, le jour où les
Piérioitais seront convaincus que la France leur
interdit Rome, le Comité naionl -fera-ses mailles
pour retourner à Turin, l'armide françiise pouirra
rávenif, la gndai-merie pontificale'ferai'le -reste.

Voilà donc, grâce à un orateur qui n'ppartient
pas an parti catholigîebien des' malente>ndus de
réglés et la conscience chrétienne graidenent sou-
lagee.

ElleY ap rendra pareillerrent avec satisfaction

qu'n roemeniSSez ensile 5'este opéré
entre VietorEuniannel et le S. Père, et voici à
quelle ocension :

Le Cabinet dls iiries-aurait sdllcitdles bons
oflieés de la cour de Vienne, et François-Joseph
aurait envoyé à Rome M. de Boch, charg4 de faire
sortir le Souverain Pontife di -non powoni dans
lequel il s'est jusqu'à présent enfermé. On nílirme
mème a Vieime que le cardinal Antonelli aurait
promis-l'dhésion de Pie IX A la convention du 15
septembre, sous la condition expresse que toutes
les puissances catholiques garantiraientan St Siège
la possession perpétuelle de ses provinces actuelles,

M. de Mendorf-Pouilly, informé des dispositions
dui St. Siége. transmit; alors à NI. de BEch une dé-
Iiche dans laquella il le priait d'informer le car-
dinal Arzonelli desC dlémarches qu'il avait faiteseta
'prC-vision des condition)s ptusées par son E.ellnce.
Or, M. Neudorf n'avait obtenui que de la 13avière
une réponse aibsolurmenut alrnliative. Le Portugal,
attuclé au piëmont par des liens de falmille, avait
refusé d prendre aucun engagement, et. Espagne
avait déchiré qu'elle conformnerait sa conduite à
celle de la France.

Le Cubinîet Autrichien avait refusé, en consé-
qulence, cde soutenir offliciellemîent h·s demandes du
Piile-auprès des puissances catholiques, et M. de
Mendorf engaigeait, le St. Siége à s'entendre direc-
tement avec Plempereur Napoléon.

Le voyage de M. de Persigny, le départ pour
Rnome d'un ancien ministre de Victor-Emmanuel,
tendraient en muuême temps à prouver qUe M.
Drouyn de PHu1iys aurait repris, en Cffet, lat tache
dans luquelle avait échoué son prédécesseur.

Il parait. cependant que le voyage de M. de Per-
signy à Rome est tout d'agrément. La mission de
l'ancien ministre de Victor-Emmnanuel a et, le suc-
ces désiré. Les-évêquesque la révolution italienne
a exilés de leur diocèse, viendront en paix repren-
dre leur siége ; et le Pape nommera de nouveaux
évêques aux évêchés vacants dans ses anciennes
provinces, et Victor-En manuel fera des préXnita-
tioins pour les diocèses du reste de l'Italie conquise.

Il est écrit qule notre chronique, en arrivant-à la
fin, prendra le deuil de quelqueý saint prêtre ou de
quîelque prince très-haut et très-illustre.-L'hêritier
prêsumnptif de ·Russie, le fils ailé de l'éeimpereur
Alexandre, est mîort. à Nice, dans les bras de son
pière et de sa fiancée, la princesse Daynir de Daîne-
mark. Sa Majesté a plusieturs auttres enfants pour
adoucir la douleur-dé son deuil..

Au Canada, la mort.a saisi subitement n n niission-
naire de la Compagnie de J'éus, le Rév. Père Main-
guy; au milieu de: ses trava'ux apostoliqcs à St'.
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Thomas. -C'est iîne:pérte pour.-les révérends Püi-es
Jéspites qui causcra dans noscampoguses regrets
;universels. Le P. Mai1nguy 6iait i le 2 mars 1795
àSt; P3rieux, en Bretagne. Iftut pelant- plusieurs
années anînôier dles Dames du BonPasteur, mai-
son mère, à- A ugers. Il entradaus la Coim pagnile de
Jésus en 1843. Il vint en Canada cn' 18-k Pen-
dant plusieurs années il desst rvit la cure de La-
prairie avec zèle et un succès admirable. Depuis
1860 il s'était dévoué aux missinns des campagnes,
et Dieu seul-saura récompenser les pénibles travaux
auxquels il s'est soumis pendant ce temps.

CABINET PAROISSIAL.
Nous avons assisté, mardi dernier, il la séance du

Cabinet, et nous nous plWisons ni constater-qu'elle n'a
pas été l'utnc des mîoins brillantes pour lès -lectures qui
y ont été entendues.

i Siméon Nurtincau, étudiant en Droit, nous a
d'abord débite un essai sur l'urt aailitaire, où il n IÉt
preuve- d style, de fteilité et d'élocution, le tout relevé
par:un air de conviction, et de.mnodeste aîssurance qui
donnent encore plus de prix à tout ce gn'il dit.

Il nous a d'abord exposé, que bien qu'il faut admettre
que la guerre soit recrettable et doive ôtre regardée
cOnuiîe un terrible fléau, néanmoins, dans l'état de
déchéance où se trouve le monde, et avec les passions
qui s'y rencontret, il est des cas où il faut savoir la
prévoir, au moins pour la prévenir, et que dès lors on:
doit reconnaître que l'art de la guerre et la scicice
militaire sont nécessaires chez nu peuple qui veut être
respecté, et accomplir avec indépendance ses vraies
destinées.

Eu effet, un peuple peut avoir .i défendre ses. fron-
tières contre les entreprises le ses voisins. il peut avoir
aussi à iaintenir et à établir ses -droits les plus
essentiels, enfin il est obligé eh&z lui de conserver l'ordre
et l'empire des lois contre certains esprits désordonnés.
Sans doute il serait préférable que toutes ces difficultés
fusent réglées par les voies de la conciliation et de lia
persuasion, mais comme il est certain que dans la
réalité, les choses peuvent menacer de prendre une
autre tournure et une autre direction, il s'ensuit qu'un
peuple, s'il veut agir suivant les, lois de la sagesse et de
la prudence, doit être en mesure de répondre à ces
diverses occurences, et il ne le peut que par les ressources
que lui olfrent la science et l'art de la guerre.

D'ailleurs, c'est précisément par les sages dispositions
do la prudence et de la prévision gn'il sera le plus A
mênie de prévenir les terribles ch:imees de la guerre,
ainsi que nous 'enseignent :si péremptoirement les
anciens par cet adage si connu: Si vous voulez la paix,
préparez-Vous à la ierre :- Si vis pacem, pare bc/lum.

Après: ces. premiers :motifs sur. l'imiportance de l'art
m-îîilitaire, l'orateur: nous a. parlé des. avauitages. qu'un
peuple pouvait:trouver dans ces habitudes do. force; de
discipline et- de.ndles exercices quiaccompagnient la
pratique de, la science de la guerre, et; il a trouvé lLt
encore une nouvelle source de considérations qui niéri-
tout assurément l'attention du philosophe et du politique.

En résumé, nous pouvons dire que M.: S. Martineas

a trèsj bièn traité ce usujet qui est .plein:-d'actualité: cn
ce Inomient et que ;son travail montre le.. germe des
meilleures:qualités.. de style et de ridsonnement; peut-
être que quelquexpression eri passant a pu ôtre. trouvée
trop' absolue,:dans, le sens mêie.de la thselque l'ora-
teur défendait, mais nous n'avons. pas trop. à nous
plaindre dans une. Suvre de début, de cette surabon-
dance de sentiment que l'on peut émonder si facilement,
et qui est d'ailleurs bica plus reniédiable que l'excès
contraire.

Maintenant nous avons hate. de parler du plaisir
extrêie que nous a causé la lecture du, Rév. Messire
Colin sur la Mission de f'Eglise pour sauvegarder les
droits et la dignité de la rison humuinC.

C'est là un des plus beaux sujets qui peuvent être
traités, parce qu'à la fois il concerne ce qu'il y a de plus
noble dans l'homme, sa raison, et en même temps il
constate lt reconnaissance infinie qu'elle doit à la pro-
tection et à la sagesse de l'Église,

N. Colin a commencé en nous parlant dle MPEncyclique
et en nous montrant les circonstances graves dans
lesquelles elle a été rendue, . Le inonde est arrivé -à un
instant, suprêtle où il a besoin de tous les 'secours.gue

SProviden din a mis sa dispoition ; par suite
du bouleversenient, causé par l'esprit -d'exanien et la
licence révolutionnaire , toutes les vérités les plus
essentielles sont menacées, et il est indispensable qu'elles
soient établies et manifestées de la manière la plus
florte et la plus éclatante aux yeux de la société.attaquée
dans les principes même de son existence.

Or, le Souverain Pontife, dont tout le monde recon-
naît les grandes.qualités, même ses ennemis les plus
acharnés, et que Dieu a donné évidemnient à son Eglise
conne un signe de sa miséricorde infinie à son égard,
a élevé la voix et il n'est pas une seule de ses paroles
qui ne doive ôtre îmédité- et qui ne réponde.directement
et victorieusement aux plus grands difficultés qui aient
été soulevées dans les derniers temps.

En particulier il est digne de remarque avec quel .1
propos le Souverain Pontife a continué la mission que
lEglise a toujours remplie à l'égard de ce qu'il y a de
plus noble sur la terre, c'est-à-dire la raison humaine.

Ici le Souverain Pontife avait à prémunir les
esprits contre deux exagérations et deux excès diffé-
rents, mais qui menacent également la dignité de
la raison, et le Rév. ,1. Colin a, montré avec la
plus .grande force et la plus grande lucidité, comment
l'Eglise a prémuni la raison contre ceux qui exagé-
raient sa puissance par haine pour. la révélation et
l'ordre surnaturel, et aussi centre ceux qui niaient ses
propriétés les plus légitimes, par un zle. inconsidéré
pour les droits de la révélation, d'un côté les rationa-
listes,.et de l'autre les traditionalistes.

.Comme cette lecture doit être publiée au moins en
résumé, nous n'en dirons pas davantage ; nous termine-
rons en parlant des grandes qualités que nous a révélées
le Rêv. M. Colin comnie orateur et comme philosophe.
Dans son exposition de ces grandes difficultés, on voit
qu'il, les a étudiées, sérieusemnent et. qu'il, les connaît
-parfaiteiîen t. De plus dans sa nîanière de..s'exprimer,
on peut remarquer qu'il traite un sujet. uétaphysiqtuo
avec une fieilité et une force qui témoignent chez lui
de, l'aptitude la plus remarquable pour cette.,belle et
admirable science de la philosophie ; enfin nous n'avons
pas àLt omettre ce qui fait :l'.un des charmes principaux
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dé sa kctiiro,'c'est une clard et uùelueidité qui per-
nettent de comprence les questions les. plus ardues et
de les suivre avec le plus vif intérêt, tandis (lue l'habile
orateur sait revêtir ses déductions et ses raisonnements
d'un tel éclat et dlin tel artý que l'on est :tentó de pro-
clamier que la philosophie ainsi exposée,' est incontesta-
blement la plus ravissante et la plus touchante de
toutes les poésies.

Nous souhaitons donc vivement à toute la jeunesse
lettrée de Montréal, la continuation de ces travaux si
sérieux et si importants pour le fonds, et ci mume
temps si intéressants pour la forme.

Cette soirée est encore un succès pour le Cabinet
Paroissial qui a mnontré successivement, pendant le
cours de l'hiver, qu'il a plus d'un élément d'intérêt et
d'instruction pour l'année prochaine.

Ic Jubhilé.

Les hommes, sans excepter mênme ceux qui font pro-
fossion cl remplir les devoirs qu'impose la Religion,'
sont trop souvent exposés à perdre de vue l'action dei
la Provideice dans le gouvernement des sociétés. Au
milieu des événements qui se succèdent, l'on se rassure
ou l'on s'effraie selon que l'on a plus ou moins de con-
fiance dans ceux qui gouvernent, sans élever plus haut
ses regards, sans songer que ces hommes ne sont, le
plus souvent, que les instruments aveugles d'une Pro-
vidence infiniment juste et infiniment sage,' qui se sert
d eux, tantôt pour châtier les nations qui se montrent
indignes des enseignements de la foi qu'elles ont reçus
et qu'elles foulent aux pieds, ci les gouvernant par la
verge, tantôt pour récompenser celles (lui sont fidèles,
ci leur faisant goûter les douceurs de la paix et de la
liberté, Or, la conséquence de cet oubli, de ce défaut
d'esprit de foi, c'est que l'on néglige de recourir, par
la prière, à Celui qui tient en sa main toute puissante
le sort des nations comme celui des individus;

C'est pourquoi le Père commun des fidèles vient de
faire entendre sa voix, po"r réveiller dans tous les
cours le sentiment de la Ibi. Il invite tous les enfants
de la sainte ELlise à s'humilier dans la pénitence et la
prière; à recourir au Dieu Tout-puissant pour le
supplier d'abaisser sur la terre, souillée, hélas 1 de tant
de crimes, des regards de pitié et de mis(ricorde ; pour
qu'il commande à la tempte, et que le calme se réta-
blisse.

A la voix du Pasteur souverain, la confiance doit
renaître. Fruit admirable de l'uînité Catholique /...
le père parle; et, de suite, des différentes parties du
'monde s'élèvent vers le ciel, dans un concert de prières
magnifique. des milliers de voix qui vont toucher le
cSur du Dieu de la miséricorde, et ein obtenir les
grâces les plus précieuses. Oui, nous devons l'espérer,
cette année verra s'accomplir des faits qui devront con-
soler les cours catholiques, consoler l'Eglise si cruelle-
ment éprouvée, elle aussi, depuis quelques années.

Et si Dieu, dans sa sagesse infinie, juge à propos de
prolonger l'épreuve, les fruits des saints exercices gui
s'accomplissent cette année, ne seront point perdus:
'Egise tôt ou tard, devra les recueillir dans la joie;
car ce n'est jamais en vain qu'elle nmet ses enfants en

Chacun doit done s'empresser de répondre :Y l'appel

'du Saint Père; chacun doit, dans la niesure des moyens
dont il peut disposer, contribuer A. assurer le succès des
saints exercices du Jubilé.

Aussi c'est avec bonheur que nous annonçons la
publication d'un nouveau livre, pour le Jubilé, intitulé
1 Le Jubilé, etc.' Ce livre publié -à Montréal, par M.
Eusèbe Senécal, est à lusage des fidèles de ce pays,
et nous devons dire qu'il nous par:dt répondre parfai-
tenent à leur besoin. Nous l'avons lu avec beaucoup
d'intérêt et d'édification.

L'approbation do l'autorité diocésaine et celle de
Mgr. l'Evêque de St. Ilyncintlie pourraient bien nous
dispenser de le recommander à nos lecteurs et à tous les
fidèles. Toutefois nous tenons à leur faire conniître
les matières qu'il renferme, afin qu'ils puissent mieux
en apprécier l'utilité. Ce petit recueil est partagé ci
cinq chapitres, précédés d'une vive exhortation aux
fidèles pour les engager à profiter des avantages du
Jubilé Le premier chapitre traite de l'1dit/ence du,
Jubilé, le second des Indulgences, dont la doctrine est
exposée avec beaucoup de solidité et de clarté; le troi-
sième des ilnditons à remplir pour gagner 'lle/ul-
gence die Jubl le quatrième des fruits di Jubilé;
le einquième ds ind'fs d'en bien fabe les exercvies;
Il renferuîc aussi des dMions concernant e luil .
déeimons de certains cas pratiques d'une grande impor-
tance, et de plus des prières convenables pour ce saint
temps.

Après avoir lu ces pages tout imprégnées du senti-
ment religieux, il nous parait impossible qu'un chrétien
qui a la foi n'apprécie pas les grâces du Jubilé, et
n'éprouve pas le désir d'en profiter. Pour nous, plein
de la pensée du bien que va faire ce petit livre, nous
formons des vSux pour qu'il se trouve dans les mains
de tous les fidèles.

Les Editeurs ont voulu l'offrir au public simplement
broché, afin de pouvoir le vendre quelques sous seule-
ment. Nous applaudissons à cette bonne pensée qu'ils
ont eue, car ainsi tout le monde pourra se le procurer,
et les pauvres ne seront point privés des belles et bonnes
choses qu'il renferme.

Ce petit livre se vend au bureau de l'Editeur, No.4,
rue St. Vincent, -.Montréal, et chez les principaux
libraires de cette ville.

JEANNE-MAIE.
(Suite et fin.)

XVIL.

L'OSTENsOIR 'D'oR.

Seulement si les marchands de chaudronnerie espé-
raient, griîce à cette multitude,; exercer une industrie
plus ou moins honnête, ils comprirent vite qu'ils se
fourvoyaient. En regardant passer la procession au tra-
vers d'une haie de sureau, ils eurent subitement les yeux
éblouis, comme si le soleil les eftt brûlés.

L'abbé Deschamps portait l'ostensoir d'or que Mmc
Aubertin lui avait offert.

Les deux hommes se poussèrent du coude.
- Fameux I dit l'un.
- Facile I répondit l'autre.

E 'BO ý DU KBIN'E T
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Pxuis ils se turent.
L'es couplets de cantiques et les versets d'hymnes se

succédaient et s'alternaient. La foule des .paysans se
prosternait, les grands fronts des laboureurs s'inclinaient,
les misins rudes étaient jointes, les mères élevaient les
enfents, sur leurs bras, pour mieux leur montrer l'os-
tensoir, comme jadis les femines de Jérusalem amenaient
leurs enfants à Jésus pour qu'il les bénît.

M. Desbaips, après avoir déposé le Suint-Sacrement
sur l'autel, le voila d'une bannière portative ; et, se tour-
nant vers les paysans:

- Demeurez en moi, et moi en vous. GoIme la
branche de la vigne ne veut porter defruit par elle-
même, si elle ne demeure unie à la vigne, ainsi vous.
si vous ne demneurez en moi.

Ce 'texte senblait, convenir merveilleusement à l'a-
pêtre qui répétait la parole de saint Jean, et aux fidèles
simples d'esprit nais ardents de cœur qui l'entendaient.
Le prêtre le connenta, le développa.

Il laissa déborder son ine. Et Dieu sait quels mer-
veilleux secrets d'éloquence se répandcnt du sein de
ceux qui passent de longues heures plongés dans la
méditation de la croix et du tabernacle.

Le peuple pleurait, et surtout une pauvre femme
ployée sous le lirdeau de la douleur.

Au bruit de ses sanglots Ihisant irruption malgré
elle, un enfant portant un costume de thuriféraire ne
put résister à l'émotion maternelle et courut se préciter
dans ses bras.

L'abbé Deschamps eut une inspiration sublime.
Il descendit lentement les degrés de l'autel, l'osten-

soir en mains, et le tenant au-dessus de ces deux têtes
courbées, il sembla adjurer Dieu de mettre un terme à
tant de souffrances et de récompenser une si courageuse
vertu.

Jeanne-Marie parut s'éveiller, ses yeux se levèrent et
s'attachèrent au soleil rayonnant, et Vincent, le fixant
à1 son tour, s'écria avec l'instinct des anges:

- Le père ! le père I
Le Benedicnt ros I répondit à cet appel de l'inno-

cence et de la foi.
La foule quitta le Grand-Moutier pour ramener le

Seigneur dans sa maison.
Pendant la bénddiction, les chaudronniers avaient

disparu.
Si quelqu'un se fùt trouvé proche de la maison de

Mme Aubertin, il les aurait vus, rôdant autour des
murs et étudiant avec soin la topographie du lieu.

Toutes les fêtes finissent, même les plus saintes et
les plus belles î

Jeanne-Marie .rentra chez sa protectrice avec les
enfints.

Le curé regagna le presbytère.
Le reposoir si beau vit enlever tour à tour ses ten-

tures et démonter ses draperies. Le petit gars fut
invité à dinbr à la ferme.

Après le repas, on s'aperçut que la niche avait été
oubliée.

- Dis donc, Tignasse, la porterais-tu bien au pres-
bytère? demanda le menuisier.

-- Tout de même, dit l'enfant, je dois bien ça à
M. le curé.

- C'est pas trop lourd ?
-Nenni l

Et tu ne seras point dpeuré par les chemins ?

- Non, pas ajourd'hui; demain, je ne dis pas.
L'enfant prit la niche et partit.
Comme il tournait une ruelle, il vit deux ombres

s'allonger a quelque dis.tance devant lui.
Il s'arrêta.
-Voire I dit-il, si je n'ai point peur, je' n'en suis

guère loin I
Un moinent après il reprit sa course, et faillit tomber

en heurtant un obstacle qui rendit un bruit métallique.
il tâta ce que ce pouvait être.
- C'est drôle, dit-il, l'assortiment des chaudronniers I
Il n'avait le temps de consulter personne; sa résolu-

tion -fut prompte, et, s'élançant à travers un chemin
détourné, il se trouva tout proche de la petite église, et
se blottitdans l'angle obscur formué par un contrefort.

Les deux ombres regardaient tour à tour les portes,
les murs et les fenêtres.

C'est haut! dit l'un.
- On prendra une échelle.
- Où ?
- J'en ai vu une le loncg d'une ferme dont on refait

la couverture, à cinq pas d ici.
- Tu iras la chercher; nais pour forcer les fenêtres....

-J'ai ce qu'il faut.
- Dépêce.toi d'aller prendre l'échelle, alors...
Non, c'est trop tôt, les gens ne sont pas encore cou-

chlés.
-Pas couchés, i plus de dix heures*.. ça peut être

long... et les paysans se lèvent matin... tu veux faire
l'affaire, ce n'était pas mon avis, mais j'y ai cédé...

- Tu es si bête l
- D'avoir cédé?
- Non, d'avoir des idées...
- Enfin, c'en était une, celle de se dire: On n'est

pas heureux deux fois dans le même endroit... personne
ne nous a soupçonnés il y a quatre ans, et nous l'avons
échappé belle à Fourgères, niais il me semble que Sainte-
Marie ne nous rappor tera rien de bon !

- Que le Saint-Sacrement en or !. . seulenient, je te
répète, attendons.

- Enfin ! on verra ! dit l'un des interlocuteurs.
Le petit gars n'en entendit point davantage.
Il se glissa comme un lézard hors de sa cachette, enfila

la ruelle, et courut à perdre haleine jusqu'à la maison
de Mine Aubertin.

La grille était fermée.
L'enfant s'élança vers le mur, posa ses pieds dans les

moindres interstices, s'accrocha à la crête en ensanglan-
tant ses mains à des débris de verre, et sauta dans le
jardin.

Un peu remis de l'étourdissement de sa chute, il se
dirigea vers la partie de l'habitation destinée 'aux do-
nestiques, et heurta aux volets.

- Qui est là ? demanda une grosse voix hargueuse.
-Moi, père Laubardin, TignasseI sur pied vite.

ment, ou l'on dévalise l'église I vous êtes des hommes,
et il y a ici des fusils de chasse.

Les domestiques se levèrent.
- Par où es-tu passé, malheureux ?
- J'ai franchi Ir mur.
-Faut-il.prévenir Madame ?
- Non I dit l'enfant, il peut y avoir du danger, et ça

lui ferait peur pour nous.
Un instant après la grille fut ouverte, et le petit gara

prit sa course.
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Une' niiute pliis tad, quelquun le' suivait sur la
route, et le rejoignit

O' vas-tu, Tignasse? d rinda: une voix troublée.
- La Jeanne-Ma rie'! s'écria l'enfIL'ut; väus venez

aussi, la Jeanne-Marie?
Quelque chose ne dit d'aller ! répondit-elle. Et

tous deux reprirent leur course.

LES LNiTIALES.

Quand la Jeanne-Marie et Tign:sse, précddanta 
peine les serviteurs de Mine Aubenin arrivèrent sur
la place, ils ne virent personne.

Le cocher se plaça à la porte d'entrée, pour la garder.
Le jardinier fit le tour de l'église avec l'enfant, qui
désigna . Laubardin une fenêti·e brisée.

- Ils sont entrés I dit le petit gars, malheur I
- Je reste ici l dit Joanne-Marie ; le curé a les elefs

v'aau presbytère. . la petite porte de la cour comu-
nique avec la Chapelle.

. Tignasse comprit le plan' de Jeanne-3arie etVeta
avec plus de rapidité qu'on ne peut le dire; seulemen t
il était difficile de. pénétrer dans la cour sans fzire de
bruit. .Une seconde fois l'eufant recourut à l'escalade.

Le curé ne doimait pas.
Tignasse vit de la lumière dans sa chambre ; il jeta

de petits c.il!oux dans les vitres pour éveiller son
attention.

le prêtre ouvrit la croisée.
- Il faut pénétrer dans l'église par la petite porte,

monsieur le curé, et ouvrir aux gens de Mme Aubertin,
on vole l'ostensoir 1 l'hedre qu'il est.

L'abbé Deschanps devint pâle à la pensée du sacri-
lége qui se comnmettait dans la maison de Dieu.

-Brave enfant I dit-il.
- Ohi 1 j'entrerai avec vous, ajouta Tignasse, et je

manierai aussi bien un fusil que tout autre.
L'abbé Desclamps était déjà sur le seuil de la petite

porte.,
- Attendez maintenant, dit le garçonnet, Thomas

doit nous accompagner.
Laubardin fut chargé de veiller au pied de la fenêtre

par laquelle 'les' malfaiteurs avaient pénétré dans

La porte de la cour s'ouvrit. Tignasse fit un signe
que Thomas comprit; il quitta la' garde de la grande
Porte et rejoignit ld curé.

Il po t e oss s cor es passées en cercle . son bras
et un couteau à la main.-

L'abbé Desclamps, Thoias et Tignasse entrèrent
par la petite chapelle de la Vierge.

On voyait sur le grand autel une lumière rouge
'luttant avec celle de la lampe -qui jetait de faibles
lueurs. .

Deux ombres noires s'agitaient.
Le curé gagna le côté gauifie de l'autel avec Th omas;

le petit gars se glissa dc:l'autre.
D'un regard le prêtre et le domestique se partagèrent

la tâche. .
Thomas s'élança d'un bond sur, l'un des óôleurs

'saeriléges '

Le prêtre saisit l'autre par'le colletd sa veste..
j'attaque fui 'impirévue, si soudaine; pme les deux

misérables furent d'abord comme étourdis.

Mais ils ne tardèrent pas ài retrouver leur nci'i, et
ils coïnpt'rîién leurs ennemis es -ytIx. '

Un prêtre! un seu liomme robuste, puis un eif'ant!
Le premnier soin- du uisérable que mi.nten l'bb6

Des£hamps fut de -renverser brusquentent la pe:ite
lhnterne, de sorte qu'il n'y eut 'plis dans P'ghse d'ante
lumière que celle de la, lampe.

Thomas 6tait fort, il saisiti le voleur i deux: bras, et,
le soulevant à la manière des lutteurs bretons2 il -essaya
de le renverser sur le dos.

Le curé ne voulait pas répande san; ses brees
s'épuisaient i maintenir celui dés bandits qui tentaitde
lui échapper.

Tignasse le comprit et, jetant brusqueient une corde
autour des deux pieds du nisrable, il l'attira bruie-
ment, serra les noeuds et, le voyant à terre, 't aidé du
curé, il parvînt également, à lui attacher les mains.

Tbomîas luttait toujours. Une fois son arme lui
échappa, et le voleur. le blessa légèrenent., Tlqnas,
rendu f ureu ertrit de coups de poing fornddables
le front dépriné de son ennemi, qui demeura (tendu
sur les narehes de l'autel aussiipunobile quo dage.

Soudain une .elart vive illumina ce tableau ópou-
vautuble que présentait le lieu sint.

les cierges de l'autel rayonnèrent, et Jeanne-Marie,
s'agenouillant auprès de l'un des misérables, le regarda
avec une curiosité avide.

- L'Alcide ! dit-elle.
Puis, courant à,Thomas,:
- Ton couteau ! dit-elle, ton couteau!
L'abbé Deschamps lui arrêta le bras.
-Ma fille ! s'écria-t-il d'une voix alarmée, ma fille
- Laissef-oi faire, dit-elle, je crois que Dieu

ml'exaluce,
Et d'un coup de couteau elle fendit la manche du

faux marchand de chaudronnerie.
Alors elle tomba à genoux, épelant d'une voix étran-

glée ces noms tatoués en bleu sur la peau basanée
- HALcInE VERDURE.
Elle se releva tranfigurée.
- Mon père, dit-elle, Dieu se venge lui-même ! sur

mon baptême et l'Evangiie, j'atteste que cet hoimime est
l'assassin de Claude le marchand de bowifs I

- Oh ! la main de Dieu 1 murmura le prêtre...
voleuir, ileurtrier, sacrilége I.

À. un cri d'appel Laardin accourt.
L'un après l'autre.on tiansporta les bandits dans une

petite salle servant à emmagasiner des céréales.
Les deux domestiques montèrent la garde'aûprès du

prisonnier, tandis que le petit gars courait sur la route
de Bains pour prévenir la gendarmerie.

La femme de Lazare fut emmenée par Mlle Seholas-
tique dans la chnambre bleue. Jeinne-Marie riait,pleu-
rait, poussait des exclaimations sans suite, bénissait, Dieu
en appelant Lazare, et se plaignait de hi' longueur du
teips qui ne fuyait pas assez vite et «du soleil qui ne se
levait pas.

ANu matin, Dieu sait quelle' alerte il y cut dans la
maison.de Mme Aubertin.
: Thomas et Laub:trdin' ne parai sat point, <.uand on

voulut les éveiller, l'on ne. trouva personne..'. de traces
d'escalade furent constatées 'sur la érèee du iur... et
les.plus terribles doutes, s'élevaient dams"lsprit de
Mm Aubertin que ývdit de 'prévenir a Teinei de
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elaxnbr 'épouvautéeiquand un sonde cloche pareil à
un tocsin gtntit t li gi-ille.

C'était Tigasse.
Qu'y a-t-il, Seigneur I demanda la feniine -de

chamnbre sans se hiâter d'ouvrir,
Il yfa qu'il faut que-je parle à Mme Aubertin.

- A Madame!
Pour lui dira qu'ils sont arrûtés..

~Qui ?
- Ceux qui ci voulaient à son Saint-Sacrement..

Une unit bien employée, allez, Mademoiselle Juliette...
et la Joanne-Marie, donc...

- Eh bien, Jeanne-Marie ?.
- c'est elle qui est contente!... Mais ouvrez.

Lazare, le marehand de bccufs.., le curé... le presbytòre
est plein de gendarmes.. . et le brigadier m'a cnbrassd.

11 lie Juliette eut beaucoup de peine A faire tourner
ll grosse clef.

Mine Aubertin ne comprit rien d'abord au discours
coupé, haché de l'enfian t...

Ce qu'elle devina d'abord, c'est qu'on avait pris
l'ostenoîr hus li sacristie, et que l'on forèait le taber-
nacle quand le petit gars, Thuias et l'abé Deschiamps
pénétròrent dans la lia pelle.

Je cours voir Mlle Sölolastiqua, dit-elle; si,
conmue je le crois, tu t'es bien conduit, tu ne le regret-
teris pas.

Quand elle arriva nu presbytòre, il n'y avait personne
dans la salle, la chambre aux céréales était convertie ei
corps de garde.

On attendait le juge d'instruction.
A quatre années de distance la justice faisait son

apparition dans cette comiune d'habitude si paisible.
Mais cette fois la population, éveillée par la nou-

velle, était loin d'éprouver la stupeur qui la glaça le
jour où l'on apprit que Lazare était a*ccué d'au
meurtre.

L'arrestation des deux misérables excitait une joie
immense. On aurait voulu faire (les feux de SaintJean.

Juliette, curieuse comme toutes les femmes de cham-
bre, et se doutan.t bien que Madame ne serait point, ce
jour-là, exigeante pour su toilette, chercha un prétexte
et trouva une raison pour se dispenser de ranger les
deux pièces dans lesquelles se tenait habituellement la
jeune femme. Elle leva Luce, l'habilla, la peigna, lissa
et pomuda ses cheveux blonds.

Puis elle s'occupa de Vincent, chercha ses lhardes, ne
les tirouva pas; et, n'ayant sous la main que son
costuie d'enfant de choeur, elle le laissa ce qu'il était
là'ueille, un a.ge du bon Dieu.

~- Bla ! dit-elle, un jour de miracles on n'y regarde
pas de si près!

Et portant Luce et suivie de Vincent, elle gagna le
presbytère.

Dans la chambre bleue, placée entre Mme Aubertin
et M lle Scolastique, se tenait Jeanne-Marie.

L'abbé Deschamps achevait lt lecture d'une lettre
qu'il envoyait à son neveti Bernard pour lui dire
d'arriver au plus vite à Sainte-Marie.

La venue des enfants fut une nouvelle joie.
On les embrassait, on pleurait.
-Oh I tu avais raison, hier, quand nmonsieur le curé

t'a béni, d'uppeler.le père .dit Jeanne-Marie, .Dieu t'a
exaucé et le pèréreviendra.... le pi-e, doht'ta tO souviens
à peine, mon pauvre inncent !...

Lés iilliiircux, que l'ôn interro ea dans la journée,
ni.pouv ient xncir Id crime de sacrilég înais, confrontés
avec Jeanne-Marie ils protestèrent néanimoitis énergi-
quement de 'leur iniocence au sujet döTasassinat de
Ulaude.

- Alors, dit Jeanne-Marie, si ývous n'aviezpas peur
de moi, pourquoi. depuis le moment où vous avez su
que cet mrnîe était- en ina possession, m'avez-vous fuie
avec une précipitation si grande ? Le couteau qui frappa
Claude a servi cette nuit t forcer le tabernacle... je Pai
trouvé.., sur l'autel.,: Et les juges se souviendront qu'il
était au nombre des pièces à conviction lors- du procès
de mon pauvre mairi... Et cette lettre que j'ai gardée,
signée Ialcide Ytrdure.. et le tatouage que vous avez
au bras...

- çà ne prouve rien ! rien ! répéta l'ancien montreur
de singe... Aleide Verdure, c'est mon nom, je le signe
comme je peux, voilà tout..., mais pour du sang,
jamais...

Monsieur, dit Jeanne-Marie au juge d'instrue-
tion, vous pourriez avoir des détails, précieux sans
doute, par leur associée et complice, la. Tigresse,
ancienne acrobate, devenue plus tard marehunde de
toile et qui aidait 4 piller le cabaret de Fougères.

Le soir mmine, les prisonniers furent écroués à la
maison d'arrêt.

Pour ces deux misérables, le crime était«patent; une
horreur si grande se nanifestait et le souvenir du
procès de Lazare se présentait si rapidement àt la pensée,
qu'il n'y eut d'autre désir au parquet de Rennes, dès
qlue l'on eut connaissance des détails de l'affire, que
celui de convoquer une session extraordinaire.

On javait hâte de rendre à un honnête hommte la
liberté et l'honneur.

On avait hâte de rendre a Jeanne-Marie, l'héroïque
femme, le père de ses enfants.

L'on ne tarda pas à savoir que la Tigresse se trou-
vait détenue sous prévention d'escroquerie dans la prison
d'Angers.

Oi l'interrogea. On lui promit de prendre'en con-
sidération les aveux qu'elle ferait et les renseignements
(uelle donnerait afin d'éclairer la justice; la Tigresse,
qui savait avoir grand besoin de l'indulgence des juges,
raconta dans tous ses détails l'assassinat du marchand
de bSufs. Un soir qu'ils étaient gris, le joueur d'orgue
et l'Alcide se querellèrent parce que chacun soutenait
qu'il avait donné le coup de couteau, et réclamait l'hon-
neur de ce crime monstrueux, en riant de l'adresse avec
laquelle tous deux avaient Cui, les poches gonflées de l'or
du vieux Claude.

La Tigresse fut di'rigée sur Rennes.
Mais il était un témoin bien autrement important,

un homme sur qui se concentraient L la 'ois toutes les
pitiés et toutes les sympathies, cet homme, c'était
Lazare forçat.

Quand, arrivé à Rennes, il vit se découvrir devant
lui les magistrats qui l'interotgcaient ; quand il reçut
dans ses bras sa femme, sa Jeanue-Marie plus digne que
tout autre de vénération et d'amour; quand enfants' et
femie, honneur et fortune, il vit qu'on allait tout lui
rendre, ah ! cette fois, son coeur faillit se briser... Une
goutte de joie de plus et Lazare étaitxmort...

Nul avocat ne voulut seehärger de plaider là cause
de l'Alcide.

La justice en désigna un d'office.

d53
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Tout ce procès ne fut qu'une réparation éclatante.
Alcide Yerdure demeura écrasé parle plus foudroyant

des réquisitoires.
Les douleurs iiméritées de Lazare pesaient double-

ment sur lui.
Il vit qu'il était perdu-
Alors, comme pour prendre par.avance une revanche

de la mort qu'il devait si justement subir, il raconta
avec le plus effrayant cynisme, une vie commuencée par
le vagabondage, continuée par des escroqueries que
suivirent des vols au:lacieux, enfin l'assassinat du mar-
chand de boufs... A partir (le ce jour commençait une
autre phase de la vie des deux complices... trois autres
hommes tombèrent frappés par eux, et la justice, après
avoir égaré ses soupçons, n'atteignit personne.... Ils
passaient par Sainte-Marie, quand la vue (le l'ostensoir
leur donna l'idée de piller l'église.

A ce moment le joueur d'orgue interrompit Alcide
Verdure.

-Je te disais bien que cela porte malheur de tra-
yailler deux fois sur la muie route... les chances ne
sont janais jumelles.

On fut obligé d'imposer silence aux deux misérables.
Lorsque l'oit interrogea .eanne-Mario sur l'entretien

qu'elle avait cu avec Alcide et la Tigresse, et sur le
vol du cabaret de Fougères, elle répondit avec modestie
et douceur.

On s'étonnait, en la voyant ainsi presque intimidée,
qu'elle eût ou le courage d'achever une si lourde tâche.

Ce fut son jour de triomphe à elle ! On lui offrit un
bouquet quan. elle sortit, de l'atdicnce ; ce bouquet
venait de la serre de Mine de Kerderce, et ce fut.
Suzette qui le remit.ù la jeune lhnunt, en lui poussant
dans les bras sa grappe de marmots frais et magnifiques
de santé

Par un profond sentiment de délicatesse, au moment
où le jury entrait dans la salle (les déiibérations, Lazare
quitta la place qu'il occupait et emmena sa femme.

Il ne pouvait entendre prononcer la condamnation aà
mort d'un homme, quelque méritée qu'elle fût.

La décision le la loi fut accueillie par des cris de
joie! On les aurait trouvés féroces si le martyre subi
par Lazare ne les excusait, pour ainsi dire.

Lazare et sa fenmue dinèrent chez Mélaine.
Le lendemain, M. ̄ ßernard ramenait à Sainte-Marie

la famille de son client.
.Le village se rendit au-devant de Lazare jusqu'à

Bains.
Il fut conduit par ses amis, au nombre desquels était

le curé, jusqu'à la ferme ou attendaient Mime Aubertin
et Mlle Scolastique.

A partir de ce jour, à compter de cette heure, l'his-
toire de Jeanne-Marie serait terminde, et l'auteur n'au-
rait plus qu'à dire ce court résumé des existences
bénies :

-- Ils furent heureux !
Mais la Providence comme la société ont leurs jours

de solennelle justice.
Et c'est la consolation des martyrs inconnus d'atten-

dre la répartition équitable de l'une, tandis que la
foule se rejouit pour eux quand u re rémunération
méritée vient leur procurer certaines récompenses qui
précdent le grand jour où Dieu lui-même pèsera les
vertus des hommes.

Sens, doute, nul n'accomplit le- bien en vue d'un
salaire; car, où il y a calcul, la vertu disparaît.

ceux qui ont mérité par quelque action généreuse
d'être inscrits sur le livre d'or de l'humanitó, sont les
derniers a s'y attcndre, et s'ils y comptaient, irous leur
enlèverions dans notre esprit le plus beau fleuron de
leur couronne.

Mais pour la foule que l'o tromrpe souvent en lui
eriant que le mal règne en despote dans une société
corromtpue, pour les jeunes filles que les romans troin-
bent et pervertissent, pour les serviteurs à qui l'on
tente de prouver que leur condition est aiissante, pour
les hommes dont il semble que chaque année se date
pur un sauvetage miraculeuxou un dévouement héroïque
au milieu des flammues de l'incendie, pour ceux qui
'immolent sans bruit, pour celles qui se dévouent a

l'indulgence, à la maladie, a la vieillesse, qui se font les
mères des orphelins, la vue des aveugles et la joie
sereine de tout ce qui pleure, il est bon que de temps
ci temps des voix éloquentes s'élèvent et que les
orateurs célèbres, les poUtes flineux . mettent leur
éloquence et leur génie à résumer les biographies des

-.,es qui passent en faisant le bien.
Les prix Monthyou sont en cela une fondation mer-

veilleuse; grâce A eux, l'on ne peut nier l'héritage
traditionnel, permanent (le la vertu.

Grâce à eux l'on s'initie chnque année aux miracles
de la bonté, de la patience, de l'industrie chrétienne.

Le plus souvent les grandes oeuvres dont l'épanouis-
sement complet nous édifie en exaltant notre admira-
tien, commencèrent de cette façon modeste et reçurent
ce témoignage de vénération et d'approbation.

Aucun dévouement n'est oublié. Toute vertu est
aiée u l'égal de ses soeurs. L'amour filial, le dévoue-
muent fraternel, l'abnégation de la servante, l'héroïsme
subit, la vertu patiente ont des titres égaux à cette
hante distinction humaine giu ne surprend que ceux
qu'elle va chercher.

Cc ne fuit point assez pour Jeane-Marie d'avoir
tenu en face de tous le sermnt qu'elle avait fait: sur
son honin r et sur sa. conscience... L'on pensa que nulle
femme n'avait plus de droits à la couronne que l'on
décerne à lI vertu, et Jeanne-Narie obtint le prix
Monthyon il y a trois années.

Un historien d'un grand talent, d'un énorme savoir,
a écrit un beau livre racontant avec quel courage
héroïque une noble dame anglaise assista son époux
pendant la durée d'un procès qui se termina par une
condamnation à mort ; nous avons cru que l'histoire
de Jeanne-Marie égalait on grandeur celle de lady N...;
reposant toutes deux, du reste, sur des fiits historiques
elles appartiennent à lu justice respective de l'Angleterre
et de la France.

RAout nE N.%vERv.

MA CONVENTION
nu .5sETEMlRE ENTRE NAroLmoN i ET EToR-EANUEL.

(Suife.)

. E QUE J'ESPÈRE DE LA tANCf.

Ce que j'espère de la France, c'est simple
Pour tout Français nttentif, qui aura suivi le récit
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des faits dont j'ai d(t rappeler toute la suite, la lumière
est lite désormais sur notre allié.

J'ai donc la ferme confiance, quelles que soient les
fautes et les illusions du monient, que la France ie
sera ni dupe ni complice du Piémont.

J'espère d'ailleurs que ce qui vient tout récemment
de se passer et de se dire au parlement de Turin,- aura
achevé de jeter un jour complet, et sur ce que le
Pimuont a fdit jusqu'ici, et sur ce qu'il se réserve de
faire encore.

J'espère, cri un mot, je crois et je sais qlue la France
a tru parole, et qu'elle entend la tenir ; un honneur,
et entend le garder.

Ma conviction «profonde est que le Piémont a voulu
constuimnuent déjouer cette parole, et qu'il n'a eu qu'un
but dans la Convention qu'il vient de signer avec nous,
la déjouer encore.

Dans cette Convention, nous avons entendu une
chose, le Pidmotnt en a entendu une autre. Nous avons
écrit. en français. Il a traduit eti italien.

Nous avous dit, nous, e que nous avons toujours dit
et voulu; le Piémont, a comptris, lui, ce qu'il a toujours
voulu et dit.

" La condition sine qn non " mise par nous au
traité. n'est, pas acceptée par le Piémont.

Et je conclus ci disant : Notre honneur ne nous per-
met pas d'aller plus loin ; nous ne serions plus trompés
désormais, nous serions complices.

I

Qu'est-ce donc qu'a toujours pensé, dit et voulu la
France ?

Le voici, sans commentaires : le moment est solennel,
nous touchons à l'heure du péril suprême: c'est pour-
quoi je rappelle tout.

Il y a une chose dont je suis stupéfait dans toute la
suite (le ces grands événements : c'est, encore une fois,
la puissance d'oubli qui se rencontre, à de certains
instants, dans l'esprit et le coeur des bounes.

Le temps emporte les souvenirs qui devaient laisser
dans la mémoire des peuples les plus profondes traces.
On oublie les faits les plus récents et les plus ménmora-
bles, et les plus augustes promesses.

Le Piémont a fait hier sous nos yeux, Cin Italie, tout
ce que nous avons rappelé : aujourd'hui, on n'y pense
plus.

Nous, de notre côté, si nous n'avons pas fait tout ce
que nous devions faire, nous avons tItd moins dit de
bulles paroles. Eh bien I le moment est venu de les
rappeler, car au fond l'oubli n'efface rien, et tout ce qui
a été dit demeure dans la conscience et devant l'histoire.

Lat première parole qui fut dite par la France, sur
cette grave question de la souveraineté pontiicale, le fut
dans nune circonstance exceptionnelle, par l'Empereur,
alors candidat à la Prési.lence de la République.

Le Saint-Père était à Caète : la France, qui voulait
le r:unener i Rome, désirait savoir ce que pensait sur
un si grand intérêt 1É lu futur du suflrige universel.
Le Prince Louis-Napoléon écrivit alors au Nonce apos-
tolique, représentant du S:iint-Père à Paris:

" Li Souveraincté tenmporelle du chef vénérable de
I 'Eylise.est intieiet liée à i':éclat lit Catholicisme,

" contou à la liberté et l'iiddpentd'nce de l'talie."
La France reposa sur cette parole, que suivirent

bientôt des millions de suffrages elle s'y reposait encore
lorsque, n 1859, la guerre d'Italie vint tout à coup
exciter les craintes,

./'Euiipereur se lata de nous rassurer, et fit entendre
cette solennelle déclaration :

c Nous n'allons pas ci Italie fomenter le désordre,
"Ini déposséder les Souverains, ni ébranler le pouvoir
" du Saint-Père, que nous avons replacé sur son, trône."

Et encore . " Le but de la guerre est de rendre l'Italie
à elle-môie. et non de lafuire changer de moUre."

Et CIe nouveau, a près la guerre, pour rassurer une
troisième lois les consciences catholiques alarmées, l'Em-
pereur, à l'ouverture de la session législative, répétait
cette déclaration :" Les faits parlent hautement d'eux-

îmêmes. Depuis onze ans, jesoutions à Rome le pou-
" voir du Saint-Père, et leipassé doit être une garcuie
'pmour l'avenir. "

'Telles furent tout d'abord les déclarations de l'Eri-
pereur : voici celles de soir Gouvernement.

M. le ministre des Cultes, mêiime aIprès les paroles de
lEmpereur, crut devoir adresser une circulaire spéciale

à tout lEpiscopat français, dans le but " d'éclairer le
Clcrgé sur les conséquncces d'une lutte devenue iniévi-
tabe, " de nous demander nos prières et d'appeler nos
sympathies.

Que disait la circulaire ?
" La volonté de l'Emiîpereur est de fonder, sur des
bases solides, l'ordre publie ctlc respect des Souverai-

C nelés dis les Etats Italiens.
M. Rouland ajoutait:
" L'EmPEREuR Y A SONGÉ DEVANT DIEU, et sa

" sagesse, SoN ÉNERoLE ET SA LOYAUTÉ bien connues,
"ine feront défaut Ii à la religion, ni au pays.'

Le Prince qui a donné à'la religion tant de téioi-
gnages de déférence et d'attachement, qui a ramené
le Saint-Père au Vatican, VEUT QUE LE C suEP S-

" PREflE Dß l'ÉGLTSE SOIT RESPECTÉ DANS TOUS
SES DROITS DE SOUVERAIN TEMPOREL.
Le Ministre dit enfin

' Tels sont les sentiments de Sa Majesté, si souvent
" révélés par ses actes, et qu'elle vient de confirmer
" dans le noble manifeste de la nation. IL DOIT FAIRE
" NAÎTRE DANS LE CCEUR DU CLERGÉ FRANCArs AU-

TANT DE SÉCURITE QUE DE GRATI-
T UDE." (4 mai '59.)

Les promesses et les etngagements pris devant l'Épis-
copat et devant le pays furent confirmés avec plus
d'énergie encore au sein du Corps législatif, par M.
Biroche, aujourd'hui Ministre des cultes et alors Pré-
sidenît du conseil d'Etat.

Dans la sdance du 30 avril 1S59, lorsque déjà nos
régiments avaient passé la frontière et que l'honneur
du drapeau était engagé, un député catholique, M. le
vicomite Leumercier, "l dans la crainte que les événements
" ne nuarchassent plus vite encore que les ordres venus

(le France, nanifesta le désir d'entendre déclarer que
le gouvernement de l'.Eipereur avait pris toutes les
précautions nécessaires, afin de garantir la sécurité
du Saint-Père dans le présent, l'indépend'ice du
Saint-Siège dans l'avenir ; " et finit par se déclarer
convaincu que l'Emrîpereur était determiiné il faire
respecter, quoi qu'il arriVe, l'INDÉPENDANCE ET LES
ETATS du Saintt-Siége."
M. Baroche répond, au nom du gouvernement:

AUCUN DO UTE N'EST POSSIBLE A CET ÉGARD,
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'U Le gouvernment prendra touites les ures'ÇoES-
SArInEs pour que la séeurité et (lndépendanc du

C Saint-Père soient assurées (1)."
" Le préopinant vient lui-même de 'répondre .0 la

" question qu'il a posén, cn rappelant des souvenirs que
lo grverneent de VLmpereur se gardera bien

C d'oublier (2).
Trois jours après, l'Empereur lui-mêmme avait. parlé,

et dans une proclamation adrcssée au peuple français,
il avait déclaré: "QUE LA «utaUs N'ÉBRANERA PAS
LE TRÔNE DU

Un an plus tard, dans la séance du 12 avril 1860,
M. Baroche-répétait textuellement ces paroles, et ajou-
tait avec gravité:

" Elles n'ont pas été légèrement prononcées (3)."
Et pour le prouver, M. le Président du conseil

d'Etat exposait de nouveau, dans les termes catégo-
riques que voici, les intentions du gouvernement

Le gouvernement français considère le Ponvoir
temporel comme une "9 CCNmITIOX ESSENTIELLE de
J'in'dépendance du Saint-Siége...

Le Pouvoir temporel NE PEUT STnE UfTRI7T.
" Il doit s'exercer dans des conditions s.9truEuss.
" Q'est pour rétablir ce Pouvoir qu'a été faite Pexpó-
4 dition de Roine en' 1S49. C'est pour mintenir ce

même pouvoir que, depuis onze ans, les troupes
Sfrançaises occupent Rine ; leur mission est de
"C sauoegarder à la fois LE PouvoIa TEMPoREL, L'IN-

DÉPENDANCE et la sécurité du Saint-Père (4).
Ce n'est pas tout: M. Jules Favre ayant cru pouvoir

dire: depuis longtemps et par tous ses actes, l'Etmpereur
avait condamné le pouvoir temporel de la 1Papauîé, M.
le Président du conseil d'Etat protesta ci ces termes :
" L'Empereur n'a-t-il pas lui-mêmae repoussé. d'une
CC manière aussi noble que solennelle, cette étrangc
accusation (5).

La guerre se fit ; notre armde marcha de victoire en
victoire; l'Empereur victorieux, dans sa proclamation
de Milan, déclara encore à l'Europe qu'il n'était pas
entré én Italie 'avec un système préconçu DE DÊPOS-
SEDER LES SOUVERAINS.

Et à Paris, le gouvernement continuait à nons ras-
surer. Le 18 juin, un communiqué officiel à l'A4mni de
la roligion. conforme à toutes les déclarations antéri-
cures, affirmait de nouveau que - la proclamation de
" l'Empereur au peuple français et la proclamation

de Milani ont répudié toute intention d'au système
" préconçu de déposséder les souverains; que l'E m-

pereur a, en outre,formellemen.t reconnu la neutrolité
C i Sadt-Père ; qu'il sufit de rappeler cette déclara-

CI tion pour mettre l'opinion publique à mme de juger
combien sont ré¡néhensibles les vnsinuations qui
/endat àfaire croire que la France cherche à ébr'" -
ler l'autorite politique du Sunt-Pare, qu'elle a
relevée il j/ a di ais, et qui est encore sous la garde
rexpectucusc de ses armes."

(1) Compte rendu officiel dle la séance du 13 avril 1800.
(2) M. Baroche disait encore que 'si M. Lemercier le s'était

" pas.aimsi rfuté lui-mýme, le .Pres:dent du Conseil d'Etat ne
" pourrait s'empêcher d'exnrimer devant la Chambre son éton-
C nenut au sujet du doute que l'on pourrait avoir sur la con-
" duite du gouvercinemnt."

"(3) IRidemt.
(5) Ilde rim.
(5) C&m~pte rendu officiel de la séanée du 3 avril I1850. ".

En mônme temps, uu nutre journal, le Siècle recevait,
le 2 juillet 1859, le. colmuié suivant:

Lo respect et la protection de la P>apauté- font
partie du programme que llmpereur est allé 'faire
prévaloir on Italie,

"ILes journauN, qui cherchent à fausser le caractère
de lagloriouse guerre que nons souteilous, manquent à
ce qu'il y a de plus obligatoire dans le sentiment
na tional .'

Entin l'Empereur faisait plus : il écrivait au Saint-
Père, pour lui renouveler la promesse que les armes
françaiscs drendraient et conserverCient, (tuebuntur
atlqa servabunit) le Pouvoir du -Pape dans les Ro-
magnes (1).

Mais pendant que toutes ces déclarations retentis-
saient ou France, à Roe, en Italie et dans toute
l'Europe, le Piémont, fidèle à ses plansi nous démentait:
chaque révohtion, préparée par lui, s'lccomplissait
après chacune de nos victoires; nos millions, s'il faut
cii parler, la valeur et le sang de nos soldats ne lti
servaient qu'à se jouer de notre parole; son roi se
faisait offrir et acceptaitaadictature dans les Duehbs
et les Ronagnes; sus comumissaires les gouvernaient
militairement, et préparaient les votes annexionnistes.

L'inquiétude croissait de plus en plus'en France,
mais le gouvernement continuait à rassurer l'opinion,
en déclarant qu'il ne fallait s'inquiéter en rien de la
dictature piémontaise, et l'Empereur signait la paix de
Villafranea et le traité (le Zurich.

Mais rien n'arrêtait le Piémont : et l'Eipereur en
était réduit à se plaindre (9 septembre) " des ellorts
tendant à entraver les conséquences du traité de
Villafranea." et (le nouveau, dans une lettre au roi de
Sardaigne, du 20 octobre, il lui disait: "Je suis lié
par les traités.'

Mais le Piéniont ne respectait pas plus les traités
signés par la Frmcieo que ses propres engagements pris
envers l'Eiipereur, et au mépris des uns et de amtres,
il tentait sous nos yeux, contre les Etats pontificaux,
une des plus abominables agressions dont l'histoire
garde le souvenir.

Et umalrré tout cela, plus tard encore, dans les débats
si vifs du Corps législatif, M. Billault, iministre orateur
du gouvernement, disait, le 22 juin 1S61: "

S sDONNErt Ro E 1 oublier la po/itiqîic paivic pr la
F rance depids des siècles ! oublier que c'est l'Em-

" percur qui a rendu Rouie au Saint-Père, et qui a
Ct fit là peut-être autant pour la Papauté que son oncle,

de glorieuseé mémoire, établissant le concordat l %o,
.' OF X'EST V'AS POsSIiw LE."

Eh bien ! ci présence de toutes ces nobles et fermes
paroles, je le demande à quiconque a- iue conscience,
a quiconque pense que la parole humaine a tue valeur

Dvant ce concert unaniiie de tant de voix parlant
de si hauut;

Si on était venu dire que tout cela aboutirait à laisser
le Piémont faire contre le Pape ce qu'il a fait, envahir
ses E tats, écraser ses troupes, camper à ses portes,
déclarer que Roine est à lui'; et, tout cela accompli,
faire de Florence une dernière étape vers Roie, du
Pape détrôné le sujet de Victor-Emmanuel, et de Roie
la capitale définitive de l'Italie révolutionnaire...

Eh bien !. en mon àne" et conscience, je le déclare,

(1) Allocution consistoriale du 20 juin:1850.
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je n'aurais pas cru qu'il fût poesible de faire à la bonne
foi et à lVhonneur du gouvernement d'un grand pays,
une pi tus saniiglante imilire.

iMal;is, certes, cette injure, je ne -la ferai ni. à la
France, ni à l'Em îpercur; et si je suis convaincu que le
Piémont n'a pas d'autre pensée que de- s'établir à Rine
et d'en classer le Pape, j'ai une confiance inébranlable
que la France et l'Empereur n'en seront jamais complices.

Un proverbe oriental dit: " Si tu aie trompes une
fois, c'est la faute; mais si tu me trompes deux fois.
c est la nienne."

(A. contZiucer.)

Expos6 les prinîcipaux évnemuents surenus
c'i Caliada depuis JaCiUes-Oarticr Jus-

Qu 'û lt mîort1110n (10 m ain,
(Suite.)

V.
Il était grandement temps que ces premiers apôtres

de lt foi cil Canadu vinsseut en aiide à Champlain.
Qu'on juge, en eellt, detnanide N, F:abb4 Faillon; ce que
pouvait ôtre une réunion d'hounies d'ailleurs assez mal
closis, restés depuis longues années sans aucun exercice
publie de religion. Le commece des pelleteries était
l'unique fin que se proposaient les fondateurs de Qué-
bec, et quoique Champlain y eût été envoyé en 1603 et
que de Monts y eût formé Un établissement. fixe depuis
160S, on n'y avait encore vu aucun prêtre catholique
avant l'année 1615 (1)

C'était u spectacle digne de compassion ' dit le
frère Saigard. " d'y voir tant de désordres ; la terre ic
se cultivait pas, le pays ne se formait pas, et point de
conversions ni d'envie dese convertir ; iiéaininins à ouïr
les marchands, vous eussiez dit qu'ils n'ambii ion naient
rien tant que la gloire de Dieu, la conversion des sau-
vages et le bien du pays." (2)

Champlain avoue lui.même que la conversion des
sauvages du Canada avait été jusqu'alors graneet

egligde ; que depuis quatorze ou quinze ans, il n'avait
pu y avancer que fort peu, pour m'avoir pas été assisté,
conmne il eut été nécessaire à une telle entreprise.
Aussi dans son épitre dédicatoire au roi Louis XIiI,
de son voyage de 1615, félicite-t-il ce prince, conme
d'une grace; spéciale, que l'ouverture de la prédication
de l'Evagile n Canada ait été réservée àt son règne. (3)

Il 'est bon de noter ici cependant que ette épitre ne
parut qu'en 1627, alors que Richelieu voulant réduire
entièrement les protestants quii tendaient toujours .1
briner un corps séparé dans l'.Etat, était à la veille d'en
finir avec lérésie cI détruisant la Rochelle son der-
nier boulevard. L'au 1615, époque -à laquelle arrivé-
relit les PP. Récollets en ce pays, la Fance était elle-
mêmîlie dans un état de confusion si déplorable qu'il
filllut au jeune roi Louis XiI un 1e tarmée pour escorte
quand il alla recevoir et épouser, .1 ßordeaux, Anne
d'Autriche.

1l n'y a donc pas grand lieu de s'étonner si pendant

(1) M. liîbbc Faillon.

(2) Histoire du Canida. par le Frère Gabriel Sagard.

(3) M. l'abbo, Faillon.

les troubles et les cabales de toute espèce qui agitèrent
la régence de Mirie de Médicis, d'ailleurs si mal con-
seillée et secondée par le Florentin Colicini, les traß-
quants huguenots de la Rochelle et des autres ports de
ier se livrèreut avec tuit du'opiitretó aux empiète-
ients dont se plaignait Champlain ; et l'on ne peut

que rendre graees à la Providence d'avoir permis la
venue en Canada des ifiirits de St. François d'Assise,
dans ces temps difficiles où les calviniqtes mettant à
profit les divisinus intestines semées par ce Coneini de-
venu premier ministre et niréch::l, sans avoir jamais
vu de champ île bataille, sembliient avoir la haute main
par toute la France et prétendaient implanter partout
leurs détestables doctrines.

Dès que Claiiplain fut arrivé à Québec avec les PP.
Récollets, leur premier soin fut do s'occuper ensemble
de l'érection d'une chapelle et d'une maison convenable
pour recevoir ces religieux; mais comme l'époque de la
traite était arrivée et que les PP. Jamet et Le, Carron
avaient grande hâtec do visiter les iiifidèles, tous deux
prirent avec Champlain la route du Grand Sault St.
Louis, et, quelques jours après leur départ, ils eurent
le bonheur de pouvoir célébrer la sainte messe, sur un
antel portatif, à l'ombre des arbres séculaires qui bur-
daient le rivage de la liivière des Prairies.

Le saint sacrifice fut offert, rapporte Champlain,
avec toute dévot ion, devant tous ces peuples qui étaient

en admiration de voir les cérémonies dont on usait et
îles ornements qui leur semblaient si beaux, conme
diant chose qu'ils n'avaient jamais vue ; car ces Pères
étaient les premiers qui y ont célébré la sainte
miesse." (1)

Le Père Dolbeau et le frère Pacifique DuPlessis
demeurés à Québec firent, de leur côté, si grande dili-
gence en construisant leur chapelle près de l'endroit où
se trouve aujourd'hui l'église de Notre-Dame-des-Vic-
toires, dans la bise-ville, qu'ils purent, le 25 Juin
115, célébrer l'un et l'autre, la première messe qui
ait été dite à Québee.

Ces heureux conimuencemeits semblaient promettre
beaucoup, mais nous verrons, par la suite de ce récit,
contment les efforts de ces apôtres furent frustrés par
l'avarice des associés et dans quel triste état tomba
bientôt à Québec la religiou Catholique.

*'**

Pendant que Champlain fesait la traite au " Grand
Sailt St. Louis," les Algonquins lui déclarèrent ' que
nalaiscient ils pourraient venir si nous ne les assistions,
parceque les Iroquois, leurs anciens ennemis, étaient
tnujours sur le chemin qui leur ferimaient le passage."
(2) Les Hurons ayant fit les nimêmes représentations et
demuiandanît à grands cris de marcher contre l'ennemi
commun, de concert avec les Algonquins, Champlain se
laissa engager dans une troisième expédition contre les
Iroquois. "11 est constant, remarque ici Charlevoix,
que par cette complaisance, il prenait le véritable moyeu
le ggner l'amitié des Sauvages, et de bien connaitre
un pa.ys, où il s'îîgissait d'établir un commerce utile à
la France, et la religion chrétienne parmi un grand
nombre de nations idolâtres ; mais il s'exposait beaucoup

(t) Champlain.
(2) Champlain.
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et ne fesait pas èófieion que cetta facilité à condescen-
dre à toutes les volontés de ces brba-es n'était, nulle-
nent propre à hlli concilier le respect que demandait le
caractère dont il était revêtu. Il y avait d'ailleurs
quelque chose de mieux à faire pour liti que de courir
aiusi; ei ebevalier errant, les lorâts et les lacs, avec des
Sauvages qui ne gardaient pas même à son égard les
bienséances et dont il n'émtit nullement en état de se
faire craindre. I. aurait pti aisément envoyer -à sa place
quelque Français capable de bien observer toutes choses,
et sa présence à Québec eut beaucoup plus avancé son
établisseineut, et lui eut donné une solidité, qu'il se
répentit. trop tard de ne lui avoir pas procurée." (1)

Champlain emnenant avec lui le P. LeCaron et
quelques Français se mit done à la tête des Hlurons et
des Algonquins et marcha contre les Iroquois.

Après une marche loigue et pénible de six seuaines,
dans laquelle OInuaaplain découvrit le lac Ontario, les
alliés arrivèrent eu vue d'un bourg fortifié des Troquois.

Ces derniers étaient alors très-occupés aux alentours
de la récolte du uas et des citrouilles.

Quoique Champlain eût recommandé aux alliés de
remettre l'uttaque au lendemain, parcequ'ils n'étaienti
pas encore En assez grand nombre, ceux-ci " ne purent
se contenir 4 la vue des ennemis.. ls poussèrent leurs
cris de guerre, et s'engagèrent de suite avec si peu d'or-
dre, qu'ils couraient risque d'être défaits, si les Français
ne s'étaient avancés pour les délivrer avec le feu de
leur uousqueterie." (2)

" Avec si peu d'hommes que j'avais, rapporte Chain-
plain, nous moutrâmnes alors à ces Iroquois e, qu'ils
n'avaient jamais vu ni ouï, car aussitôt qu'ils virent et
entendirent ies coups d'arquebuses et les balles siffler à
leurs oreilles, ils se retirèrent promptement en leur fort,
emportant leurs morts et leurs blessés et nous aussi
fimes la retraite avec Cinq ou six des noires blessés,
dont l'un mourut. Les Iroquois redoutaient et appré-
hendaient si fort nos arquebuses, que sitôt qu-ils aper-
cevaient quelqu 'un de nos arquebusiers, ils se retiraient
promptement, nous dis-nt, pour nous persuader de
cesser : que nous ne nous malassions puis en leurs
combats et que leurs ennemis avaient bien peu de cou-
rage de nous requérir de les assister." (3)

Cependant un renflort de cinq ce-ms Hurons qui
avaient promis de sejoindre aux assiégeaits n'arrivaient
pas; ceux-ci, indociles aux avis de C(hamnplain et dédai-
genux des ordres dL 'eurs propres chefs, se battaient à
leur guise, sans ordre, sans tactique et sans la moindre
prudence, taudis que les assiégés tenaient bon derrière
leurs murailles de bois.

En cette circonstance, Champlaiu fit construire un
cavalier pour commander le fort sous le feu plongi-ant
de quatre de ses arquebusiers, et parvint même plusieurs
fois, malgré une grêle de flèches, à mettre le feu aux
palissades, ruais les Iroquois l'éteignaient aussitôt, grâce
à la grande quantité d'eau qu'ils avaient à leur dispo-
sition.

Le siege traînait en longueur avec autant d'acharne-
ment dans la défense que dans l'attaque. De part et
d'autre il y avait déjà nombre de tués et de blessés,
lorsque Champlain fut lui-même mis hors de combat

(1) Charlevoix. -

(2) M. l'abbè Ferland, liv% il. Oh. h.U, p. 175.
(3) Champlain.

par deux coups de fléWe qui le blessèrent gravement à
l jaibe et au genou.

Les alliés songèrent alors à la retraite, et le seize
octobre ils reprirent le chemin dle leur pays malgré
toutes les remontrances que leur purent faire les
Fratçais,

" Il fallait parcourir trente lieues," raconte M.
l'abbé Forud, ",avant d'arriver à l'endroit où les
Caaots avaient été laissés. Une neige abondante,
accoupagnée d'un vent violent, tombait le dix-huit
octobre, elle rendait la marche doublement flatigante,
aussi les blessés avaient-ils beaucoup à souffrir, et leurs
plaies s'envenimaient. Champlain, au coitraire, voyait
les siennes se guérir plutôt par le travail de la nature
que par l'effet de la médecine sauvage, Lorsque les
alliés furent arrivés au lieu de l'emabarquîemnenit, il
demanda qu'on lui .donuât un canot avec quelques
hommes pour le conduire à Quaébce. Le trajet aurait
été court., car ils étaient près de l'extrémité oriutale du
lac Ontario, d'où, par le grand fleuve, ils pouvaient se
rendre en truis ou quatre jours au Sault St. Louis.
Mais les furofrs, dans la erainte que les Iroquois
ne les ;ttquassent, croyaient trvoir intérêt à garder
Chniplain au iilen d'eux pendant 6nir. 5 n lui
refusa d'abord des homeics ; lion fit semblant ensuite
de ne pouvoir traverser en canot; si bien qu'il dût se
résigner à hiverner au milieu des Sauvages et loin de
sa colonie.'' (1)

Tel fut, remarque 31 l'abbé Faillon, le triste résultat
de cette troisième campagne. Elle avait été entreprise
par un motif d'intérêt particulier, et elle tourna au
grand désavantage de la religion et Û celui (le la France.
Ainsi donc, tès le Conueencement de la colonie fran-
çaise, les Iroquois - la nation la plus considérable parmi
les barbares-regardèrent les Français conne leurs
ennemis particuliers qui étaient allés les attaquer avec
des armes à feu, incendier leur village et répandre le
sang iroquois, sans que ceux-ci leur eussent jamais fait
aucun ral et donné un juste sujet de plainte. On loue
lord Baltimore, fondateur de la colonie du Maryland,
d'avoir su se concilier l'amitié des Sauvages, en ache-
tant d'eux un de leurs villages, où il s'établit de leur
consentement, et par la douceur et l'équité dont il usa
toujours, d'avoir éité sagement les guerres funestes
que d'autres colonies eurent souvent à soutenir de la
part des indigènes. Si au lieu de se déclarer pour les
Algonquins et contre les Iroquois, Champlain eût
embrassé la neutralité à l'égard des uns et des autres
et se fut montré l'ami de tous, comme le pratiquaient
alors certaines nations Sauvages, il eut fait bien plus
d'honneur au nom rfrançuis ; il eut trouvé un libreaccès
chez tous, pour ses découvertes, et frayé les voies aux
missiornaires dans tous ces pays,. en y fesant admirer
et aimer la douceur et la cbarité de l'Evangile q ni y
étaient encore inconnues; tandis que par les cruantés
exercées dans ces guerres injustes de sa part, il rendit
odieux aux Iroquois et la France et la religion catno-
lique tout enseible." (2)

Les Hollandais qui vinrent fonder la Nouvelle Bel-
gi'que dans l'île de Manhattan, aujourd'hui l'état de
New-York, quelques années .après que Champlain eut
jeté les fondements de Québec, suivirent la ligne de

(1) M. l'abb Ferland, liv. 11, eb. Ili, p. 177.
(2) M. l'abbé Failion.
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conduite de lord 'Maltinore et s'en trouvèrentitrès-bien.
Un de leurs ministres, le premier qui alla se fixer au f'ort,
d'Orange (1) et qui Cntribua teaucoup à sauver l'initré-
pide P. Jogues des mains des Iroquois-Joannès Mega po-
lensis, rend le té oignage suivant des Agniers, celle des
cinq nations Iroq1 unises la plus voisine des établissemen ts
hollandais : " quoiqu'ils soient si cruels envers -leurs
ennemis, ils sont tout-à-faiit bienveillants pour nous, et
nous n'avons aucun sujet de les craindre; nous par-
courons les f-orêts avec eux, et nous les rencon trons )
une ou deux heures de marche des maisons, et nous
n'en faisons pas plus de cas que si nous rencontrions
des chrétiens. Ils dorment dans nos chambres, tout
près de nos lits; j'en ai même Cu jusqu'à huit à la fois,
qui étaient couchés et doraient sur le parquet près
de mon lit."

* '*

Tandis que Champlain était retenu forcément chez
les [urons, l'établissement de Québec végétait, et les
travaux des missionnaires demeuraient stériles. Le plus
grand obstacle que rencontraient leur zèle provenait de
la vie luxurieuse et pleine de scandales des traitans
niais plîus particulièrement des principaux employés de
la compagnie. Le frère Sagard fait une peinture na-
vrante des désordres qui régnaient à cette époque.

" Nous aurions vu, dit-il entre autres choses, un grand
amendement de la part des filles sauvages, comme nous
l'avions espéré, si la plupart des Français qui étaient
montés avec nons ne leur eussent dit le contraire de tout
ce que nous leur enseignions, pour vivre par ce moyen,
au gré de leurs passions brutales. Que'ques bons
Français nous édifiaient beaucoup par leur conduite
sage et honnête, mais les autres vivant conue des bêtes
brutes et des athées, empêchaient la conversion de ce
panvre peuple ; et ainsi ceux qui auraient dû nous se-
conder dans son instruction et sa sanctification, étaient
ceux-là mêmes qui emp,êchtaient et détruisaient le bien
que nous ttous efforcions d'étblir." (2)

Il fallait, (le toute nécessité, remédier à un état de
choses aussi déplorable et s'efforcer, autant que possible
de couper le nmal dans sa racine. Tandis que les PP.
lécol lets -convaincus toutefois de l'inutilité de leurs

sacrifices et de leur dévouement aussi longtemîps qu'ils
ne seraient puissannnmmentt aidés par la mre-patrie- cher-
chaiettt ce'penidant à s'approcher de ce but, au prix d'in-
croyables efforts de charité et d'abnégation. Chiamiplain
et le Père Le Caron, que l'on croyait morts tous deux,,
revinrent à Québec après une absence de plus d'une

Il y eut alors un grand conseil auquel assistèrent
Clhamuplain, les PP. Récollets et six des principaux co.
lons. Dans cette assemtblée, rapporte labbé Frland, il
fut admis. établi et reconnu " qu'on n'avanccr;tit à rien,
si l'on ne fortifiait la colonie ci augmentant le nombre

(1) Construit en 1023 et appelé ensuite Albany, le fort
de New-Amsterdam qui fut le berceau de la ville mimîe de
New-York, ne fut élév qu'un peu plus tard, dans les anices
1625-20. C'est à partir de cette époque que les Iroquois coma-
niencèrent à se servir d'arquebuses que leur vendaient tes.
Rlilandais, ainsi que (le la poudre et du plomb. Dès lors ,la
suprénmatie les troquois sur toutes les autres nations Sauvages
était assurée; et les Français allaient avoir à lutter, pendant
plus d'un si'ele, contre l'enneii le plis constant, le plus féroce
et le plus redoutable du Nouveau-Monde.

(2) Le frère Sagard, Histoire du Canada.

des habitan ts, et si l'on n'obtenait que la -liberté de la_
traite avec les Sauvages fût indifféren ien t permise aux
Frnuçais, et qu'à l'avenir les huguenots en fussent seuls
exclus. On convintt qu'il était nécessaire de rendre les
Sauvages sédentaires etde les accoutumer aux manières
et aux lois françaises; qu'on pourrait, avec le secours
de personnes zélées de France, établir un séninmaire afin
d'y élever dans le christianisme de jeunes Sauvages;
qu'il fallait puissamment soutenir les missions coin-
mtencées, ce qui ne se ferait poin t si les associés ne ve-
fiaient en aide à cette bonne ouvre. On d(clarait enfin
que M. le Gouverneur et les PP. lécollets n'étaient pas
satisfaits des communis envoyés sut' les lieux pendant l'an-
née précédente." (1)

Mais il ne suffisait pas d'avoir établi ces griefs, ces
considérations et ces projets d'avenir, il fallait passer en
France, sounetre le tout aux messieurs de la compa-
Cie et lu leur fuire agréer. Chîniplain et les PP. Le
Garron et Jamet allèrent, en conséquence, s'embarquer
à Tadoussac, le 20 juillet 1616, et arrivèrent à 1humn-
fieur le 10 septemubre suivant. L'inarchie qui régnait
alors en France, et t'avarce crasse des narchands des
vaient rendre ce voyage inutile. Le prince de Coudé;
d'ailleurs, vice-roi et protecteur de la Noovelle-France,
venait d'être enfermé à la Bastille où il demeura
trois ans. Les marchands, à la vérité, comblèrent les
lécollets de remerciements pour leurs travaux aposto-
liq u es, ils allèrent intmêtue jusqu'à faire quelques pro-
messes bien vagues d'un secours quelconque, mais en
définitive, ils ne donnèrent ni un sol ni un outil, ni un
simple colon ; aussi ces vaillants apôtres, ces nobles cours
comprirent-ils tout de suite, ainsi que le rapporte le
frère Sagard, " que parler à ces messieurs de la néces-
sité de peupler la Nouvelle-rance et d'y former des
colonies, c'était perdre son temps, glacer des coeurs déjà
assez peu échauffés, et qu'il en serait ainsi jusqu'à ce
qu'il plut à Notre-Seigneur d'inspirer lui-même les puis-
sances supérieures d'y donner ordre, puisque les subal-
ternes n'y voulaient ettendre et ne s'affectionnaient qu'à
leurs propres intérêts." (2)

.[l paraîtrait cependant que Champlain emmena cette
fois quelques colons, entre autres l'apothicaire Louis
[ébert avec plusieurs membres de sa famille, car nous
voyous dans l'automne de cette même année se célébrer
à Québec, par le ministère du Père Le Carron, le pre-
tuier mariage qui ait eu lieu eni Canada, et l'épomséoe
était la fille aînée de ce Blébert. L'époux né en Nor-
mandie, avait nom Etienne Jonquest.

Moins de quatre-vingt ans après ce mariage, le Père
LeClere, qui écrivit fétablissemeiit de la Foi en ce
pays, remarquait déjà que la postérité d'une fille de ce
mêmue lébert, G uillemette Iébert, mariée à Gulaune
Couillard, était devenue si nombreuse qu'elle comptait
plus de deux cents cinquante membres, et que plus
de neuf cents personnes étaient alliéeb àâ cette fia-
mille. Plusieurs desconduits de Gnillautmue Couillard
ott rendu des services considérables tant dans la Nou-
velle-France que dans l'ancienne. Un de ses petits-fils
obtint des lettres le noblesse pour lui-même et ses des-
cendants. (3)

A partir de cette année, remarque le Père Charle-
voix, Champlain ne f'ait plus qu'aller et venir de Québec

(1) M. 'abbé Ferland, liv. It, clh. III, page 179, tome I.
(2) Sagard, Ilistoire du Canada.
(3) D'après M. Pabbé Ferland.
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en Franco pour en tirer ,es secou qu'on ne lui four-
nissiit. presque jamais tels,. beaucoup près, qu'il. les
demandait. La Cour ne se uluit. point de la Nouvelle-
France et laissait faire des particuliers dónt les vues
étaieit bornées, qui n'avaient poit, d'autre objet que
leur connerce, qui ne songeaient qu'à reiplir leurs ina
gasins de pelleteries, s'einbarrassaient fort peu de tout
fe reste, ne fesnient qu'à regret les avances pour l'éta-
blisseicent d'une cdlonie qui ne les intéressait que' fort
peu et ne les osaient jamais à propos. M. le Prince
croyait beaucoup faire en prêtant son nom : d'ail-
leurs les troubles de la régence qui lui coûtèrent sa li-
bert>, et les intrigues qu'on fit jouer pour lui ôter le
titre de vice-roi, et pour faire révoquer la commission
du maréchal de ThCrmines à qui il avait confié Je Canada
pendant sa prison i le déthut de concert entre les asso-
ciûs; la jalousie du counerce qui brouilla les négneiants
entre eux, tout cela mit bien des fois la colonie nais-
saute en danger d'atre étouffée dans son berceau et
l'on ne saurait trop admirer le courage de MI. de Cham-
plain qui ne pouvait faire un pas sans rencontrer de
no»veýlux obstacles, qui consumait ses. forces, sans son-
ger à se procurer aucun avantage réel et qui ne renon-
çai pas.à une entreprise, pour laquelle il avai.t conti-
nuellmucnt à essuyer les caprices des uns et la contra-
diction de.suxires. (1).

Cependant Champlain et les deux Pères Rlécollets
n'ayant pu rien obtenir des marchands ni par la per-
suasion ni par la prière, reprirent courageusement le
Chemin du COnada. A peine étaient-ils en pleine mer
qu'une épouvantable série de coups de vents vint battre
leur navire en tous sens, et pendant une traversée de
trois longs mois, ils se trouvèrent presque chaque jour
entre la vie et la mort. Ce fut presque par miracle
qu'ils arrivèrent enfin à Tadoussac le 14 juin 1617.
Mais leurs épreuves étaient loin d'être finies. Au mo-
ment de leur retour, la colonie se trouvait prise par la
famine, de sorte qu'après avoir échappé à grande peine
aux mille dangers de la mer, ils pensèrent, comme dit
M. Faillon, succomber à la famie et à la maladie que
la disette engendra à Québec.

On ne comprend pas, ajoute M. l'abbé Faillon, com-
ment la coipagnie pouvait abandonner ainsi cinquante
à soixante personnes qui formaient alors la population
de la ville et les laisser ainsi presque sans moyen de sub-
sister, car l'arrivée des barques qui venaient de France
" ne leur donna pour tout rafraîchissement," suivant le
frère Sagard, "l qu'une petite barrique de lard qu'un
lonine seul porta sur son épaule depuis le, port jusqu'à
Plhabitation, de manière qu'avant la fin de l'année, ils
tombèrent presque tous malades d'une certaine espèce
de maladie qu'ils appelaient le mal de la terre et qui
les rendait misérables et languissants." (2)

La situation devenait intolérable. Champlain n'at-
tendit pas l'hiver et se hâta de repasser en France,
accompagné cette fois du Père Dolbean, qui se flattait
d'obtenir un secours devenu si nécessaire en dépeignant
d'une manière plus touchante l'état précaire de la
colonie. Ialheureusement il. eut affire avec les
niêmes esprits et toujours aussi imal disposés au bien,
rapporte le Frère Sagard, et par conséquent il n'y fit
rien d;tv>ntage que de perdre ses peines, et s'en retourna
en Canada aiussi mal satisfait de ces messieurs que
l'avait été le Père Joseph Le Carron." (2)

(1) Cmarlevoix .
(2)_Sagard, Histoire du Canada.

.Chnpln .dson .côté, nv'ait cessé- dem eand
des laboureurs quit vinssen Inuier et dfic
cerib le nnc pour sul r o iiii a C i
C triIne que lui imposai le devoir iiiporiénux
trop sotivent mal rempli, de nourrir les colons.

lais r munnd firent la sourde oreille à ces pro-
positions si sages qui auraient assuré l'existence 'et
l'avenir dla pays. La colnisation n'était jpour eux
qu'une affiire purement secondaire, et il iimportPit très
peu à. ces Calvinistes avares et rapaces que la religion
Catholique fût prêchée ou non et que les colonsinî-
russent mime de faim et de misère, pourvu que leurs
barques rentrassent, chaque année, dans les ports d la
Rochelle chargées à plein fond des fourrures du Non-
veau Monde.

PAL SrEvEss.
(.A Continuer.)

Je connr ais des dévots qui ne sont pas mcilleurs que les
ones hommes. Ult tel! qui se conjesse, &ct pas
meilleur pour cela.

R. Cïela prouve 1P on bien que cet lommne n'est pas
si còre, ou au moins quil est pi éelair4 diuns la reli-
giot, pratiquant l'e térieur, muais négligeant l'.it
dolt on doit surtout s'occuper;

20 Oi bien que sa nature est singulièrement re-
belle, puisqu'une influence aussi puissante ne le rend
pas meilleur que le commun des houimes

30. Ou bien (et c'esýt lt le plus probable) que vous ne
le jugez pas avec impartialité et que -vous êtes injuste
pour lui.

Les chrétiens, remarquez-le bien, ne cessent pas d'être
lhonines parce qu'ils sont chrétiens. Ils conservent la
faiblesse, l'inconséqueuce de notre pauvre nature hu-
imaine, que le péché a si fort corrompue ; leur condui-
te, dès lors, n'est pas toujours en accord avec leurs
principes, avec leurs désirs, avec leurs résolutions.

Mais si la religion ne corrige pas tous les défauts de
caractère, si elle ne détruit pas entièrement et de suite
toutes les imperfections. du moins elle les diminue, elle
les détruit peu à peu. Elle ordonne sans cesse "de les
combattre ; elle offre des moyens très simples et très-
puissants pour devenir non-seulemônt bon miais par-
fait autant que l'humanité le comporte. Voyez les
saints; voyez saint François de Sales, saint Françnis
Xavier, saint Vincent de Paul, c'étaient de vrais curé-
tiens, rien de plus !

Aussi les ânles droites et courageuses qui usent de
ces moyens se corrigcnt-elles pronptem1ent et finissent-
elles par devenir mci lleures,puis bonnes,puis excellentes.

Ce qui est certain, c'est que la plupart de ceux qui
crient contre les dévots, les trois quirt 'di temps sont
dixfois Plus nauvais qu'eux ; ils voien la paille
<lus l'oi de leur voisin, et ils 'apercoent pas la
poutre qui est dans le laur."

La religion ne peut que rendre meill-ur. Celui qui a
des défauts, tout en étant chrétien, aurait ces mêmes
défiits, et plus forts encore, s'il no l'était pas.

Et, de plus, il aurait le très-;rand et trèscapital dé-
faut que vous avez, vous qui le blânz d'ûtre relieux:
de ne pas rendre à Dieu le culte.d'adoration; de prière
et d'obéissance qu'il exige de tous les hommes.
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